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CONSTRUCTIONS  RURALES. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Grange  et  ttable  du  Milanais.  Ce  genre  de 
construction  est  généralement  en  usage  dans 
le  Milanais ,  le  Parmesan ,  etc.  Il  est  très-bien 
calculé  pour  l'économie  et  la  commodité.  11  est 
propre  à  tous  les  pays ,  mais  sur-tout  à  ceux  où 
l'on  a  d'abondantes  récoltes  en  paille  et  en 
fourrage.  On  entasse  ces  fourrages  de  manière 
qu'ils  ne  dépassent  pas  l'alignement  des  po- 
teaux ,  et  qu'ils  se  trouvent  abrités  au-dessous 
du  toit  On  élève  dans  quelques  endroits  une 
muraille  en  briques  à  jour,  du  côté  où  donne 
le  vent  pluvieux ,  afin  d'empêcher  que  la  par- 
tie extérieure  du  fourrage  ne  soit  trop  fré- 
quemment mouillée.  On  supplée  aussi  a  cette 
muraille  par  des  espèces  de  plissades  formées 
avec  des  barres  attachées  d'un  poteau  à  l'autre, 
et  tressées  grossièrement  avec  des  branchages 
d  arbres. 

Le  toit  de  ces  granges  est  soutenu,  ainsi 
•qu'on  le  voit  dans  la  figure,  par  des  poteaux 


de  8  mètres  d'élévation ,  placés  à  la  distance 
de  4  mètres.  La  largeur  de  la  grange  est  de 
7  m.  La  longueur  varie  selon  la  quantité  de 
fourrage  que  l'on  se  propose  de  mettre  à  cou- 
vert. Les  écuries  ont  aussi  plus  ou  moins  de 
longueur ,  selon  la  quantité  de  bestiaux  qu'elles 
doivent  recevoir.  La  hauteur ,  qui  n'est  que  de 
deux  mètres  dans  le  Milanais,  devrait  être  por- 
tée à  a  ^  ou  à  trois,  afin  que  les  bestiaux 
jouissent  d'une  plus  grande  masse  d'air.  Elles 
sont  percées  de  fenêtres  des  deux  côtés.  On 
place  la  porte  de  l'écurie,  tantôt  sur  le  côté  de 
l'avant-toit ,  tantôt  au-dessous.  On  forme  ordi- 
nairement une  muraille  légère  ou  une  simple 
palissade  sur  les  deux  côtés  de  cet  avant- toit, 
afin  d'avoir  un  lieu  pour  abriter  les  harnais  ou 
les  instruments  aratoires.  Le  fourrage  se  place 
sur  l'écurie  et  dans  toute  l'étendue  de  la 
grange  jusqu  au  sommet  du  toit. 


PLANCHE  II. 


~ùrangt  octogone  dont  la  toiture  est  soutenue 
par  un  pilier  central.  Ce  bâtiment  est  imité  d'une 
ancienne  église  d'Aquilée,  qui  an  mètres  de 
diamètre.  Il  est  très-propre  à  être  employé  dans 
la  construction  des  granges  à  cause  de  sa  forme, 
qui  donne  une  plus  grande  capacité  avec  une 
moindre  quantité  de  bâtisse,  et  qui  ne  de- 
mande qu'un  toit  léger  et  peu  dispendieux.  Il 
serait  à-propos  d'établir  des  tirants  en  bois  qui 
lieraient  la  partie  inférieure  de  la  toiture  avec 


le  poteau  central ,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait 
construire  une  grange  d'un  grand  diamètre ,  et 
éviter  une  trop  grande  épaisseur  dans  les  murs. 
Une  couverture  en  paille  a  l'avantage  d'être 
plus  légère  et  moins  coûteuse.  Cette  grange 
pourrait  remplacer  avec  avantage  les  meules  , 
dont  la  construction ,  qui  se  répète  chaque 
année ,  est  assez  dispendieuse.  On  a  représenté 
la  coupe  du  bâtiment  et  la  moitié  de  son  plan. 
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CONSTRUCTIONS  RURALES 


PLANCHE  III. 


Ftg.  i.  foute  en  plancha.  Cette  figure  repré- 
sente la  coupe  et  le  plan  d'une  voftte  qui  mé- 
rite l'attention  par  la  simplicité,  la  solidité  et 
l'économie  de  sa  construction.  On  peut  en  faire 
usage  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
soit  pour  les  habitations  rurales,  soit  dans  les 
logements  destinés  aux  bestiaux  et  aux  four- 
rages. On  peut  employer  des  planches  de  dif- 
férentes dimensions,  selon  l'étendue  qu'on  veut 
donner  a  la  voûte. 

Après  avoir  élevé  les  murs,  et  avoir  pratiqué 
dans  la  partie  supérieure  un  retrait  sur  lequel 
s'appuie  la  voftte,  et  sur  lequel  on  pose  alter- 
nativement une  planche  de  champ ,  et  une  autre 
a  plat,  on  parvient  à  former  promptement  un 
plancher  solide,  sans  avoir  besoin  de  poutres  ni 
de  solives.  Pour  construire  cette  voftte  on  donne 
a  toutes  tes  planches  qui  doivent  être  posées  de 
champ  une  égal*  dimension  en  largeur,  et  on 
les  coupe  a  la  longueur  de  la  distance  comprise 
entre  les  deux  retraits  des  muraille*.  On  trace 
une  courbe  qui  prend  naissanre  aux  deux  ex- 
trémités inférieures  de  la  planche,  et  qui  va 
al»outir  à  une  distance  de  i  ou  a  c.  m.  du  mi- 
lieu supérieur  de  cette  même  planche.  On  perce 
au-dessous  de  cette  courbe  et  dans  toute  sa 
longueurdes  trousqu'on  garnit  de  chevilles,  qui 
servent  à  soutenir  la  planche  qui  doit  former  le 
cintre.  C'est  afin  de  la  tenir  dans  cette  position 
qu'on  pratique,  aux  deux  extrémités  de  la  pre- 


des  chevilles.  Après  avoir  ainsi  dis- 


posé les  planches ,  et  avoir  donné  à  celles  qui 
doivent  être  arquées  la  longueur  du  cintre,  on 
les  établit  les  unes  après  les  autres,  on  les  rap- 
proche, et  on  les  fixe  par  le  moyen  des  che- 
villes. On  peut  former  sur  ces  voûtes  un  plan- 
cher, soit  avec  des  planches ,  soit  avec  des  lattes , 
sur  lesquelles  on  applique  un  ciment. 

Fig.  a.  FbiUc  plate  en  brique.  Ce  genre  de 
construction,  en  usage  dans  la  Catalogne,  et 
même  dans  quelques  parties  du  département 
des  Pyrénées-Orientales,  est  très-économique  et 
très-expéditif.  On  forme  des  cintres  à  l'ordi- 
naire lorsqu'on  veut  établir  ces  voûtes.  On  pose 
à  plat  un  rang  de  briques  qu'on  lie  à  mesure 
avec  du  plâtre.  Après  avoir  jeté  du  plâtre  sur 
ce  premier  rang,  on  le  recouvre  d'une  autre 
assise  de  brique,  que  l'on  place  sur  les  inters- 
tices des  premières.  On  obtient  ainsi ,  avec  deux 
assises  de  briques  posées  à  plat ,  des  voûtes  beau- 
coup plus  solides  qu'elles  sembleraient  ne  devoir 
l'être.  On  jette  des  plâtras  ou  de  la  terre  sur  les 
côtés,  et  l'on  forme  un  plancher  en  plâtre  ou 
en  ciment. 

La  voftte  dont  on  donne  ici  le  dessin  avait 
une  ouverture  de  5  mètres,  et  i  mètre  de  hau- 
teur; c'est-à-dire  que  la  distance  du  sommet 
de  la  voftte ,  prise  sur  une  corde  tirée  aux  deux 
points  de  sa  naissance,  se  trouvait  être  de  i  m. 
Les  briques  qui  servaient  à  sa  construction 
avaient  ao  c.  m.  de  long  sur  i4  de  large  , 
et  îc,  m.) 


(*) 


PLANCHE  IV. 


Fig.  i.  Fumoir.  L'usage  de»  fumoirs,  presque 
inconnu  en  France ,  est  pratiqué  dans  la  plus 
grande  partie  des  ménages,  chez  les  peuples  du 
nord.  C'est  un  moyen  facile  de  conserver  les 
viandes,  qui  offre  de  grands  avantages  dans 
l'économie  domestique  des  campagnes.  On  peut 
ainsi  préparer  les  viandes  et  les  poissons,  qu'on 
achette,  à  urtl  époque  où  ils  ont  peu  de  valeur, 
pour  les  consommer  dans  la  saison  où  le  prix 
s'en  trouve  plus  élevé.  On  peut  aussi  tuer  pour 
l'usage  d'une  ferme  des  animaux  qu'il  faut 
acheter  à  grands  frais  chez  le  boucher. 

Pour  se  procurer  un  bon  fumoir,  il  s'agit 
d'avoir  au  premier  étage  une  petite  chambre 
dans  laquelle  on  conduit  la  fumée  d'une  che- 
minée placée  dans  une  pièce  au-dessous.  On 
pratique  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  une  ou- 
verture ,  au-dessus  de  laquelle  on  établit  une 
soupape  à  coulisse  A  ,  de  manière  à  inter- 
cepter la  fumée ,  et  à  la  conduire  dans  le  fu- 
moir. Une  cheminée  de  cuisine  peut-<?tre  em- 
ployée a  cet  usage.  Il  suffira  d'y  entretenir  un 
peu  de  feu,  lorsqu'on  aura  une  provision  de 
viandes  à  préparer.  Ces  viandes  se  suspendent 
au  plafond  de  la  pièce;  ainsi  qu'on  le  voit  re- 
présenté dans  la  figure. 

Fig.  a .  Régulateur  pour  construire  un  four  d 'une 
seule pîecc.  On  est  souvent  embarrassé  dans  les 
campagnes,  lorsqu'on  veut  faire  des  fours,  par 
le  manque  de  brique,  ou  la  distance  des  lieux  où 
on  la  fabrique.  Il  est  facile  d'en  construire  d'une 


manière 


fort 


économique,  avec  une  terre  ar- 


gileuse, mélangée  avec  de  la  paille  ou  du  foin 
hachés.  J'ai  construit  un  four  de  ce  genre  avec  un 


que  je  nomme  régulateur.  Il  se  com- 
d'une  tige  D,  percée  de  trous  dans  sa 
partie  supérieure ,  sur  laquelle  tourne  un  quart 
de  cercle  E.  Après  avoir  bâti  une  voûte  en 
pierre,  on  établit  sur  sa  surface,  à  l'épaisseur 
de  2  d.  m.,  une  couche  A  de  terre  glaise ,  pétrie 
avec  de  la  paille  hachée  :  on  fixe  au  centre  la  tige 
du  régulateur  D.  Lorsque  celte  couche  est  un 
peu  sèche  ,  après  avoir  été  bien  battue ,  on  la 


recouvre  d'un  monceau  de  terre  ordinaire  fl , 
que  l'on  bat  sur  toute  sa  surface,  et  auquel  on 
donne,  par  le  moyen  du  régulateur,  la  forme  que 
doit  avoir  le  four.  On  le  fait  tourner  à  cet  effet 
sur  sa  tige,  et  l'on  ajoute  de  la  terre  où  l'on 
frappe  avec  une  batte ,  jusqu'à  ce  que  cette  terre, 
qui  doit  former  la  cavité  du  four,  ait  pris  une 
forme  régulière  :  on  relevé  ensuite  le  quart  de 
cercle  du  régulateur  à  la  hauteur  de  a  d.  m. , 
et  on  le  fixe  dans  cette  situation  par  le  moyen 
d'une  cheville  qui  passe  dans  la  tige.  On  re- 
couvre toute  cette  surface  avec  de  l'argile  mé- 
langée avec  de  la  paille  qu'on  bat  fortement, 
et  on  en  régularise  l'épaisseur  en  faisant  tourner 
circulairemcnt  le  quart  de  cercle.  Il  faut  em- 
ployer la  pate  d'argile ,  la  plus  sèche  possible  , 
et  la  battre  fortement.  On  forme  l'ouverture  qui 
doit  servir  d'entrée  au  four;  on  retire  le  régu- 
lateur, et  l'on  vide  le  four  de  la  terre  li,  qui 
avait  servi  de  support  pour  la  construction  de 
sa  voûte.  On  laisse  sécher  le  four,  ce  qu'on  peut 
hâter  en  y  mettant  un  peu  de  braise;  et  lors- 
qu'il est  bien  sec,  on  le  fait  chauffer  à  l'ordi- 
naire. On  peut  établir  au-dessus  de  ce  four  des 
tablettes  pour  faire  sécher  des  fruits  ou  autres 
objets. 

Fig.  3.  Four  de  terre.  Les  habitants  du 
royaume  de  Valence  font  généralement  usage 
de  cette  espèce  de  four.  Ils  forment  en  pisé  un 
mur ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  plan  A  C , 
qu'ils  élèvent  à  la  hauteur  de  1  mètre.  Ils  rem- 
plissent l'intervalle  A  avec  du  sable  bien  battu, 
qu'ils  recouvrent  en  briques.  Ils  font  ensuite 
la  voûte  avec  un  mortier  de  terre  mélangée 
avec  de  la  paille  coupée  à  la  longueur  de  quel- 
ques centimètres.  Ils  laissent  sécher  cette  cou- 
che de  mortier ,  et  ils  en  ajoutent  une  seconde , 
puis  une  troisième,  quatrième  et  cinquième. 
Ils  recouvrent  le  tout  d'une  couche  de  mortier 
à  chaux  et  à  sable.  Ces  fours ,  situés  en  plein  air, 
résistent  bien  aux  intempéries  de  l'atmosphère, 
et  sont  très-économiques.  B  A  indique  la  coupe 
du  four. 
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CONSTRUCTIONS  RURALES 


PLANCHE  VI. 


Fig.  i.  Pinces  pour  enlever  Us  pierres.  Ces 
pinces,  en  forme  de  tenailles,  portent  deux  pe- 
tites dents  à  leur  extrémité,  afin  de  faciliter  la 
prise  des  pierres.  Il  suffit,  lorsqu'on  veut  les 
enlever,  de  tirer  la  corde,  qui ,  étant  fixée  à  l'une 
des  branches  de  la  pince,  passe  dans  un  anneau 
qui  se  trouve  à  l'autre  branche.  On  en  fait  usage 
en  Hollande  pour  enlever  les  gros  blocs  de  pierre 
qui  servent  à  la  construction  des  digues.  Les 
Romains  employaient  ce  même  instrument  pour 
les  pierres  de  taille  avec  lesquelles  ils  bâtissaient 
les  édifices.  On  retrouve  dans  la  plupart  de  ces 
pierres  deux  petits  trous  creusés  dans  deux  co- 
tés opposés.  Je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  nos 
architectes  ne  font  pas  usage  de  ces  pinces.  On 
leur  donne  une  force  et  une  dimension  propor- 
tionnée à  la  grosseur  et  au  poids  des  pierres. 

Fig.  3.  Mouton  soutenu  par  trois  perches.  Il 
arrive  souvent  qu'on  a  besoin  d'enfoncer  des 
pilotis  dans  les  lieux  marécageux ,  au  bord  des 
rivières,  ou  dans  les  terrains  mobiles,  genre  de 
travail  qu'on  ne  peut  exécuter  à  cause  de  la 
dépense  qu'entraîne  la  construction  d'un  mou- 
ton ordinaire.  On  peut  y  suppléer  aisément,  en 
employant  la  méthode  facile  et  peu  dispen- 
dieuse que  nous  indiquons.  Elle  consiste  à  ficher 
en  terre,  dans  une  position  inclinée,  trois  fortes 
perches  qu'on  lie  avec  une  corde  dans  le  point 
de  leur  intersection.  Il  est  plus  facile  et  plus 
prompt  de  plac  er  l'extrémité  de  ces  perches  dans 
trois  pierres  creusées  et  enfoncées  en  terre.  Elles 
se  trouvent  retenues  par  ce  moyen ,  sans  pouvoir 
glisser.  Lorsque  le  terrain  est  marécageux ,  on 


assujettit  leur  extrémité  inférieure  dans  un  trou 
pratiqué  au  sommetde  trois  billots  de  bois  qu'on 
enfonce  dans  le  sol.  On  plante  en  terre  et  l'on 
attache  au  sommet  des  trois  perches  deux  pièces 
de  bois  à  rainures,  dans  lesquelles  coulent  deux 
saillies  de  bois  fixées  sur  les  deux  côtés  du  mou- 
ton ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  attaché  une  poulie 
au  sommet  de  cet  appareil,  on  fait  mouvoir  par 
le  moyen  d'une  corde  le  mouton ,  qui ,  en  s'éle- 
vant  et  tombant  successivement,  enfonce  en 
terre  les  pieux  sur  lesquels  on  le  dirige.  Cette 
machine  peut  se  placer  facilement  sur  un  ter- 
rain incliné  ;  on  lui  donne  des  dimensions  plus 
ou  moins  grandes,  selon  qu'on  a  besoin  d'une 
plus  grande  puissance.  Elle  est  en  usage  en 
Italie. 

Fig.  3.  Batte  oblongue.  Elle  est  composecu  une 
planche  épaisse  et  oblongue,  sur  laquelle  on 
adapte  un  manche  formant  un  angle  de  45  de- 
grés. On  la  met  en  jeu,  dans  quelques  parties 
de  l'Italie,  pour  consolider  les  aires  à  battre  le 
blé,  pour  les  pavés ,  les  terrasses,  ou  le  sol  des 
habitations  fait  en  petits  cailloux  ou  en  ci- 
ment. 

Fig.  4-  Demoiselle  à  deux  manches.  Les  pa- 
veurs du  nord  de  l'Italie  s'en  servent  pour  enfon- 
cer les  pavés.  Elle  est  composée  d'un  billot  de 
bois  carré  de  1  i  à  a  d.  m.,  sur  les  deux  côtés 
duquel  on  cloue  deux  manches  longs  de  i  mètre, 
larges  à  leur  extrémité  inférieure,  et  arrondis  à 
la  partie  supérieure.  On  consolide  quelquefois 
ce  billot  par  une  traverse  supérieure  ;  mais  cette 
précaution  est  inutile. 


PLANCHE  VII. 


Fig.  i.  Manfere  de  puiser  l'eau  dans  un  puits 
sans  descendre  d'un  étage  élevé.  Cette  manière 
de  procéder,  usilée  à  Rome ,  à  Nice ,  etc.,  est  ex- 
trêmement commode,  et  dispense  de  descendre 
d'un  étage  élevé,  pour  puiser  l'eau  d'un  puits 
situé  à  quelque  distance  de  l'habitation.  Pour 
parvenir  à  ce  but,  on  attache,  au-dessus  de  la 
croisée  par  laquelle  on  veut  puiser  l'eau,  un 
gros  fil  de  fer  A ,  par  un  de  ses  bouts  ;  et  de 
l'autre  extrémité ,  on  le  fixe  à  une  muraille  con- 
tre laquelle  le  puits  serait  situé.  Dans  le  cas  où 
il  se  trouverait  trop  distant  d'une  muraille,  on 
établit,  tout  contre,  un  poteau  auquel  on  atta- 
che le  fil  d'archal ,  &  la  hauteur  de  6  ou  7  pieds. 
On  a  eu  soin  auparavant  de  faire  passer  le.fil  de 
fer  dans  le  porte-poulie  B.  On  y  fait  également 
passer  la  corde  à  laquelle  est  attaché  le  seau. 
Celle-ci  va  aboutir  a  une  autre  poulie  fixée  au- 
dessus  de  la  croisée;  de  manière  que  le  sean 
monte  à  la  croisée  avec  le  porte-poulie,  lors- 
qu'on tire  la  corde,  ou  qu'il  descend  jusqu'au 
fond  du  puits  lorsqu'on  la  lâche. 

Fig.  a.  Construction  en  pisé.  Les  appareils 
qu'on  emploie  généralement  pour  construire 
en  pisé  diffèrent  de  ceux  que  nous  présentons 
ici.  Nous  avons  cru  qu'il  serait  d'autant  plus 
intéressant  de  décrire  ces  derniers,  qu  ils  ne  sont 
pas  connus,  et  qu'ils  sont  plus  simples  et  moins 
dispendieux  que  les  autres.  Nous  les  avons  vus 
employés  daus  le  département  de  l'Isère.  On 
plante  en  terre-  trois  longues  perches  sur  la 
même  ligne,  et  puis  trois  autres  vis-à-vis  des 
premières,  à  une  distance  égale  à  celle  qu'on 
veut  donner  à  la  muraille  en  pisé.  On  attache 
ces  perches  par  le  sommet  pour  empêcher  leur 
écartement.  Pour  commencer  à  former  le  mur, 
on  pose  sur  le  sol,  contre  les  perches  et  dans  la 
partie  intérieure,  deux  tables  en  planches,  pa- 
reilles à  celles  qu'on  a  représentées.  On  jette 
dans  l'espace  qu'elles  laissent  entre  elles,  de  la 
terre  que  l'on  bat  à  la  manière  ordinaire.  Lors- 
qu'on a  porté  le  mur  à  la  hauteur  et  à  la  lar- 


geur des  table*,  on  élève  celles-ci  au-dessus  de 
ce  mur,  on  les  remplit  de  terre,  etc.,  et  ainsi 
successivement.  Mais  afin  qu'elles  ne  puissent 
tomber  par  terre,  on  les  soutient  avec  deux 
perches  dont  la  pointe  s'appuie  sur  les  crans 
des  deux  traverses  attachées  contre  la  table  dans 
une  position  inclinée. 

Fig.  3.  Fase  oblong  pour  porter  le  mortier.  Il 
est  formé  avec  une  pièce  de  bois  ronde  et  creu- 
sée longitudinalement ,  excepté  à  l'une  de  ses 
extrémités,  où  l'on  fixe  une  poignée  afin  de  la 
iiiiinicr  plus  laciieniem.  y^vi  ustensile,  nomme 
giornello  dans  l'Italie  où  il  est  en  usage  pour 
porter  le  mortier,  a  une  longueur  de  8  d.  m. 
sur  a  de  large  intérieurement.  On  le  pose  faci- 
lement sur  une  épaule  lorsqu'on  veut  le  porter. 

Fig.  4-  Brancard  à  porter  le  mortier.  On  en 
fait  usage  à  Florence,  où  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  zagorra.  Les  deux  bâtons  qui  soutien- 
nent le  plancher  du  brancard  ont  17  d.  m.  de 
long.  Celui-ci  en  a  7  en  carré.  11  est  surmonté 
de  deux  traverses  formant  rebord,  entre  les- 
quelles on  jette  le  mortier.  Elles  sont  distantes 
de  7  d.  m.  d'un  coté  du  plancher,  et  de  3  de 
l'autre.  On  fait  couler  le  mortier  par  ce  der- 
nier endroit,  en  levant  le  brancard  du  coté 
opposé  ;  c'est  une  bonne  manière  de  le  trans- 
porter, lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  monter  à  une 
échelle. 

Fig.  5.  Potence  à  échafaudage.  Cet  instru- 
ment mérite  d'être  employé  dans  les  construc- 
tions, et  surtout  dans  les  réparations  faites  à 
l'extérieur  des  édifices.  Il  évite  les  échafaudages 
ordinaires,  toujours  difficiles  à  élever  et  très- 
dispendieux.  Il  est  étonnant  que  nos  architectes 
négligent  un  moyen  si  facile.  Serait -il  trop 
simple  pour  eux  ?  On  en  fait  usage  dans  le  dé- 
partement de  Loir-et-Cher,  et  dans  un  petit 
nombre  d'autres  endroits.  Il  se  compose  d'une 
potence  sur  le  montant  de  laquelle  on  applique 
deux  planches  qui  portent  sur  les  murailles. 
Pour  la  suspendre  on  l'attache  au  sommet  de 
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CONSTRUCTIONS  RURALES. 


PLANCHE  PREMIERE. 


Fie.  i  •  Inclinaison  des  toits  en  Italie.  Le*  toits 
inclinés  exigent  dans  leur  construction  une  quan- 
tité moins  considérable  de  matériaux  en  raison 
de  leur  moindre  inclinaison  ;  ils  ont  d'ailleurs 
l'avantage  de  pousser  moins  fortement  les  murs 
en  dehors.  Aussi  les  préfère- 1 -on  en  Italie; 
d'ailleurs  tes  maisons  présentent  un  aspect  bien 
plus  agréable  à  la  rue.  Les  neiges  des  Apennins 
n'empêchent  pas  qu'on  ne  donne  très-peu  d'in- 
clinaison aux  toits;  et  les  pluies,  quoique  moins 
durables  dans  ces  climats  qu'en  France,  tombent 
cependant  avec  une  grande  abondance.  On  dé- 
termine l'inclinaison  des  toits  en  tirant  une  ligne 
horizontale  qui  part  du  «.mm.  t  «le  la  muraille 
et  va  aboutir  au  milieu  du  bâtiment.  Après  avoir 
divisé  cette  ligne  en  6  parties,  on  élève  une  li- 
gne perpendiculaire  i  son  extrémité  ?  c  est-à- 
dire  ,  an  point  qui  correspond  au  faîte  du  toit. 
Cette  ligne,  divisée  en  deux  parties,  dont  cha- 
cune est  égale  à  celles  de  la  première  ligne, 
ie  l'élévation  du  toit,  et  par  conséquent  sa 
e.  Ainsi ,  en  divisant  en  6  parties  la  lon- 
gueur qu'on  veut  couvrir ,  et  prenant  deux  de 
ces  parties  pour  hauteur  du  faite ,  on  aura  l'in- 
clinaison du  toit.  Lorsqu'on  veut  couvrir  un 
bâtiment  qui  a  peu  de  largeur,  on  divise,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  dans  la  figure  n°  i ,  la  ligne  hori- 
zontale en  7  parties,  dont  deux  forment  la  hau- 
teur de  la  perpendiculaire.  Mais  dans  ces  deux 
cas,  la  couverture  doit  être  disposée  avec  soin, 
afin  d'éviter  la  filtration  des  eaux.  On  établit 
une  proportion  de  5  à  a  dans  les  constructions 
où  les  murailles  présentent  une  grande  distance. 
Enfin,  la  pente  la  plus  rapide  qu'on  donne  aux 
toits  en  Italie  est  réglée  sur  une  proportion  de 
4  â  a ,  ainsi  qu'on  le  voit  a  la  figure  a. 

Fig.  a.  Charpente  propre  a  couvrir  les  bâti- 
ment dont  les  murailles  ont  une  grande  portée. 
L'inspection  de  cette  charpente  fait  voir  que 
toutes  ses  parties  se  soutiennent  mutuellement, 
et  sont  liées  avec  les  poutres  de  manière  que 
cet  ensemble  présente  une  résistance  et  une  so- 
lidité qu'on  peut  comparer  à  celles  d'une  voûte. 


Cette  construction ,  dont  on  fait  usage  en  Italie, 
peut  trouver  son  application  dans  les  granges 
qui  ont  une  certaine  étendue. 

Fig.  3.  Manière  de  couvrir  les  maisons  en 
Toscane.  On  a  deux  manières  de  garnir  les  ch.>- 
vrons  qui  doivent  soutenir  les  tuiles.  Tantôt 
c'est  avec  des  planches,  et  dans  ce  cas  les  che- 
vrons sont  écartés  les  uns  des  autres  ;  tantôt  on 
emploie  de  grandes  tuiles  plates,  qui  portent 
d'un  chevron  à  l'autre,  ainsi  qu'il  est  représenté 
sous  la  figure  i.  Ces  tuiles  sont  liées  les  unes 
aux  autres  avec  du  mortier,  de  manière  qu'on 
se  trouve  abrité  contre  les  vents  et  les  j 

delà, 
au-dessous.  Un 


ipériesde  l'air:  ai 
habitent-ils  ' 


couvre  ces  tuiles  avec  use  autre  espèce  de  tuiles 
i  rebord,  figure  5,  plus  étroites  à  la  partie  in- 
férieure qu'à  la  partie  supérieure ,  de  manière 
qu'elles  s  emboîtent  facilement  les  unes  sur  les 
autres.  Leurs  rebords,  posés  les  uns  contre  les 
autres,  sont  recouverts  avec  des  tuiles  courbes , 
fig.  6.  Cette  méthode,  usitée  à  Rome,  à  Florence 
et  dans  plusieurs  autres  lieux  d'Italie ,  est  celle 
qui  était  pratiquée  par  les  anciens  Romains.  Elle 
a  été  imitée  à  Paris  dans  ces  derniers  temps.  Elle 
permet  de  donner  moins  de  pente  aux  toits  ; 
elle  empêche  plus  facilement  l'infiltration  des 
eaux ,  et  est  moins  dispendieuse. 

Fig.  4-  Tuile  plate  et  unie ,  pour  être  mise  d'un 
chevron  a  l'autre.  Elle  a  3a  c.  m.  de  long  sur 
16  de  large,  et  a  c.  m.  d'épaisseur. 

Fig.  5.  Tuile  h  rebord.  Elle  a  49  c.  m.  de  long 
sur  38  à  son  extrémité  la  plus  large,  et  3i  à  la 
plus  étroite.  Les  rebords  ont  a  c.  m.  d'élévation 
et  son  épaisseur  est  de  a  c.  m.  On  leur  donne 

Îuelqueiois  une  longueur  de  5a  à  53  c.  m. 
es  anciens  qui  donnaient,  la  même  forme  à 
leurs  briques,  les  faisaient  sur  de  plus  grandes 
dimensions.  J'en  ai  vu  plusieurs  en  Itabe  qui 
avaient  6o  c.  m.  de  long,  5i  de  large  et  6  c.  m.  i 
d'épaisseur,  avec  des  rebords  de  a  i  c.  m. 

Fig.  6.  Tuile  courbe.  Elle  a  46  c.  m.  de  long 
sur  ao  de  " 


PLANCHE  II. 


Fig.  i ,  a,  3.  Habitation  rurale  des  cultivateurs, 
toscans.  La  première  figure  représente  l'éléva- 
tion ,  la  seconde  le  plan  du  rez-de-chaussée  et 
Tost.  IL 


la  troisième  le  plan  du  premier  étage.  JJ  n'existe 
aucun  pays  en  Europe  où  ces  habitations  soient 
i  avec  plus  de  goût ,  de'solidité  et  de 
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convenance  qu'en  Toscane.  Le  cultivateur  y 
trouve  pour  lui,  pour  sa  famille ,  pour  se*  bes- 
tiaux et  pour  ses  instrument,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  son  exploitation ,  i  ses  besoins ,  à 
la  facilité  de  ses  travaux  et  à  la  salubrité.  Ces 
petites  fermes  sont  construites  d'une  manière 
très-solide  à  chaux  et  à  sable,  avec  des  pierres 
de  différentes  grandeurs. 

Fig.  a.  Le  rez-de-chaussée  se  compose  d'une 
pièce  d'entrée  ou  portique  A ,  formée  par  une 
arche  dont  les  bas  cotés  offrent  une  largeur 
égale  à  celle  du  portique,  c'est-à-dire,  de 
5  mètres.  La  profondeur  de  cette  pièce  est  de 
56  d.  m.  C'est  dans  ce  lieu  qu'on  dépose  les  ins- 
trument aratoires  et  autres  objets  qui  servent 
journellement  à  l'exploitation  rurale.  On  voit 
dans  le  fond  de  cette  pièce  une  porte  qui  donne 
entrée  dans  un  atelier  B,  où  s'exécutent  divers 
travaux  et  diversesopérations  rurales.  Cette  pièce 
communique  à  droite  avec  le  cellier  F,  long  de 
56  d.  m.  sur  une  largeur  de  5  mètres;  c'est  là  où 
sont  les  cuves,  les  pressoirs,  etc.  Du  même  côté, 
en  entrant  par  le  portique,  est  1  -  table  à  porc  G, 
qui  a  une  largeur  de  a5  d.  m.;  le  poulailler  K, 
qui  se  trouve  situé  du  même  côté,  a  une  porte 
extérieure.  On  divise  souvent  cet  espace  en  deux 
portions,  dont  l'une  sert  à  divers  autres  usages. 
Le  fournil,  indiqué  par  la  lettre  H,  a  19  d.  m. 
de  large;  il  est  entouré  par  un  escalier  d'un  mètre 
de  large,  qui  sert  a  monter  au  premier  étage , 
et  dont  la  porte,  qui  n'a  pas  été  figurée  dans  le 
dessin ,  donne  sur  le  portique.  I*a  pièce  C ,  D ,  E 
a  pareillement  une  entrée  qui  communique  avec 
le  portique  ;  elle  sert  d  etable  pour  mettre  les 


bœufs ,  les  chevaux  et  les  moutons  ;  elle  est  di- 
visée en  trois  parties  par  des  arches  en  briques, 
au-dessous  desquelles  on  pose  des  cloisons  en 
treillis  pour  séparer  les  diverses  espèces  d'ani- 
maux. La  largeur  de  chacune  de  ces  trois  pièces 
est  de  36  d.  m.;  ce  qui  forme  une  profondeur 
de  bâtiment  de  108  d.  m.  et  leur  longueur  de 
5  mètres  :  l'élévation  du  rez-de-chaussée  est  de 
33  d.  m. 

Fig.  3.  Premier  étage.  Son  élévation  est  de 
28  d.  m.;  l'escalier  vient  aboutir  à  un  second 
portique  A,  dont  l'arche  est  un  peu  inoins  ou- 
verte que  celle  du  rez-de-chaussée,  et  qui  sert 
a  différens  travaux  du  ménage.  On  y  place  aussi 
des  ustensiles  de  diverse  nature.  Il  communi- 
que à  la  pièce  B,  qui  sert  de  cuisine.  La  chemi- 
née est  placée  vis-à-vis  la  porte,  et  la  pierre 
pour  le  lavage  de  la  vaisselle,  dans  le  coin  à  gau- 
che. Oe  la  cuisine  on  passe  dans  la  chambrr  F, 
destinée  au  mari  et  à  sa  femme  ;  elle  a  5  mètres 
sur  56  d.  m.  La  chambre  C  est  réservée  pour 
les  filles,  et  la  chambre  D  pour  les  garçons.  Les 
pièces  E  et  G  servent  à  serrer  les  récoltes  et  les 
provisions,  ou  à  l'éducation  des  versa  soie.  Un 
petit  escalier ,  placé  dans  cette  dernière  pièce  , 
conduit  à  un  grenier  au-dessus  de  la  partie  cen- 
trale de  la  maison,  qui  est  éclairé  par  deux  fe- 
nêtres. Lorsque  les  besoins  de  la  ferme  l'exigent , 
on  construit,  outre  la  maison  que  nous  venons 
de  décrire,  des  hangars  et  des  granges  pour 
les  fourrages,  pour  le  bois,  etc.  Les  cultivateurs 
ont  aussi  souvent  un  petit  jardin  où  ils  culti- 
vent quelques  légumes. 


PLANCHE  III. 


Fig.  1.  Criche  h  compartiment  pour  faire  1 
ger  l  avoine  aux  chevaux.  On  établit  une  crèche 
soutenue  par  des  poteaux,  auxquels  sont  clouées 
des  planches  à  une  élévation  de  4  d.  m.  au-dessus 
de  terre.  C'est  derrière  cette  cloison  qu'on  re- 
jette la  litière.  La  crèche  a  en  tout  1 1  d.  m.  de 
haut.  Elle  est  divisée  par  des  mangeoires  cir- 
culaires ,  du  diamètre  de  •  j  c  m.,  dans  lesquelles 
chaque  cheval  mange  séparément  la  portion  qui 
lui  est  assignée  ,  sans  crainte  d'être  troublé  par 
son  voisin.  Les  interstices,  larges  de  7  d.  m.  et 
longs  de  8,  peuvent  servir  à  donner  aux  chevaux 
delà  paille  hachée.  Le  râtelier,  élevé  d'un  mètre, 
reçoit  les  fourrages  ordinaires.  On  en  fait  usage 
à  flome. 

Fig.  a.  Crèche  soutenue  par  deux  arches.  On 
établit  en  brique  et  en  maçonnerie  un  massif 


sur  lequel  on  fixe,  au  moyen  de  deux 
en  fer,  une  planche  qui  forme  une  crèche  ou 
mangeoire;  des  barres  de  bois  attachées  par  une 
chaîne  à  cette  planche  servent  à  séparer  chaque 
animal.  On  1rs  suspend  par  l'autre  extrémité 
aux  poteaux  qui  sont  plantés  vis-à-vis  et  à  une 
certaine  distance  de  la  crèche.  On  attache  les 
chevaux  avec  des  anneaux  fixés  dans  la  muraille 
au-dessus  de  la  crèche,  à  la  distance  de  8  à 
9  d.  m.  et  à  la  hauteur  de  18  d.  m.  au-dessus  du 
sol.  La  planche  a  34  c.  m.  de  hauteur;  la  crèche 
en  a  39  de  profondeur  sur  48  de  largeur; 
l'épaisseur  des  arches  arches  est  de  9  d.  m. , 
leur  hauteur  de  63  centimètres  ;  leur  largeur  in- 
férieure de  i4  d.  m.;  et  la  partie  inférieure 
du  massif  qui  se  trouve  entre  deux  arches  a 
3a  c.  m. 
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CONSTRUCTIONS  RURALES. 


PLANCHE  IV. 


Fig.  I.  Habitation  tUs  cultivateurs  aujc  envi- 
rons de  Faïence  en  Espagne.  Ce  genre  de  cons- 
truction peut  être  imite  avec  avantage  dans  les 


;  avantage 

où  Von  éprouve  la  rareté  ou  la  cherté  de* 
matériaux,  ou  lorsque  les  propriétaires  peu  for- 
tunés  cherchent  à  apporter  une  grande  économie 
dans  les  bâtimens  nécessaires  a  leur  exploitation. 
La  terre  qui  se  trouve  sur  les  lieux ,  un  peu  de 
paille  et  quelques  pièces  de  bois  mises  en  œuvre 

r r  les  cultivateurs  eux-mêmes  peuvent  suffire 
former  des  habitations  saines ,  commodes  et  à 
très-bon  marché.  C'est  ainsi  que  le*  gens  de  la 
campagne  construisent ,  dans  plusieurs  lieux  du 
royaume  de  Valence,  leurs  maisons  qu'ils  nom- 
ment barracas.  Il»  font  des  fondemens  de  8  d.  m. 
environ,  dans  lesquels  ils  jetent  la  terre  mé- 
langée avec  de  la  paille  menue,  en  guise  de  mor- 
tier. On  élève  le  mur  avec  ce  mortier  par  assises 
de  3  à  4  d.  m. ,  qu'on  laisse  sécher  avant  don 
poser  une  nouvelle.  On  continue  ainsi  successi- 
vement jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  l'éléva- 
tion totale,  qui  est  ordinairement  de  aa  à  a5  d.  m. 
On  donne  à  ces  murs  de  5  à  7  d.  m.  d'épais- 
seur à  leur  basc,en  diminuant  jusqu'au  sommet, 
où  ils  n'ont  que  4  d.  m.  Ces  constructions  du- 
rent 60  et  même  i3o  ans,  lorsqu'elles  sont  faites 
avec  soin  ,  et  qu'elles  se  trouvent  bien  abritées 
contre  les  eaux  de  pluies.  Elles  sont  fraîches  en 
été  et  chaudes  en  niver ,  lorsqu'on  les  couvre 
en  chaume  ou  en  roseau  ,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique aux  environs  de  Valence.  On  est  dans  l'u- 
sage de  les  blanchir  à  la  chaux  intérieurement 
et  extérieurement,  ce  qui  les  rend  plus  saines  et 


les  préserve  contre  les  injures  de  l'air.  Ce  blan- 
chiment a  lieu  quatre  fois  par  an.  Aussi  ces  ha- 
bitations sont  parfaitement  propres  et 


La  maison  dont  on  donne  ici  le  plan  avait  1 1 1 
d.  m.  de  long  :  elle  était  divisée  en  deux  princi- 
pales parties,  l'une  comprenant  la  cuisine  A 
avec  sa  cheminée  a,  1  écurie  B,  1  ctable  à  porcs 
C,  qui  est  fermée  par  une  simple  palissade  en 
bois.  La  seconde  partie  est  séparée  de  la  pre- 
mière par  un  intervalle ,  et  communique  de  la 
pièce  A  à  la  pièce  O  ,  qui  est  une  espèce  de  ga- 
lerie dont  la  porte  d'entrée  se  trouve  située  à 
l'est.  Elle  sert  dans  l'été  à  faire  circuler  un  cou- 
rant d'air  qui  rafraîchit  la  maison.  On  y  exécute 
aussi  différens  travaux ,  et  elle  sert  de  dépôt  pour 
les  instrumens  aratoires,  etc.  E  chambre  à  cou- 
cher, F  salle  à  manger  et  à  coucher,  G  magasin 
pour  les  provisions,  H  escalier  qui  conduit  au 
grenier;  ce  grenier  sert  à  l'éducation  des  vers  à 
soir,  à  ta  conservation  des  récoltes  et  de  divers 
ustensiles  ou  instrumens.  Le  four,  dont  nous 
avons  donné  la  description  dans  le  premier  vo- 
lume ,  est  placé  à  peu  de  distance  de  la  maison. 
La  cuisine  et  l'écurie  sont  situées  vers  le  nord , 
et  les  cliambres  d'habitation  vers  le  midi. 

Fig.  a.  Crèche  en  planches.  On  construit  ce 
genre  de  crèche  en  Andalousie  pour  faire  man- 
ger la  paille  broyée  et  l'orge  aux  mules.  La 
place  de  chaque  animal  est  déterminée  par  des 
traverses  de  bois,  afin  que  le  plus  fort  ne  | 
troubler  le  plus  faible. 


PLANCHE  V 


Fig.  1 .  Râtelier  double  à  auges  séparées.  Les 
bâtons  du  râtelier  sont  fixés  dans  une  position 
inclinée  sur  un  massif  en  maçonnerie,  avec  deux 
auges  dans  lesquelles  tombent  les  graines  de* 
fourrages,  et  qui  servent  aussi  à  donner  aux  mou- 
tons  les  racines,  le  son  ou  les  grains  dont  on 
les  nourrit.  La  longueur  des  barreaux  est  de  6 
d.  m.  Les  deux  plans  inclinés  qui  forment  le  fond 
du  râtelier  ont  14  c.  m.  de  large.  Le  fond  des 
anges  est  de  18  c.  m.,  et  leur  rebord  antérieur 
est  de  11  c.  m.  sur  une  épaisseur  de  4  c.  m.  ; 
l'élévation  de  ce  rebord  au-dessus  du  sol  est 
Tom.  IL 


de  36  c.  m.  On  en  fait  usage  aux  environs  de 
Paris. 

Fig.  a.  Râtelier  double  a  une  seule  auge.  On 
forme  avec  des  planches  une  auge  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  de  la  bergerie,  et  l'on  y 
pose  un  râtelier  dont  le»  côtés  ainsi  que  le  fond 
sont  fermés  par  îles  barreaux  de  bois.  C'est  dans 
ce  râtelier  qu  on  met  le  fourrage  destiné  aux  mou- 
tons. La  situation  verticale  du  râtelier  empêche 
que  ces  animaux  ne  salissent  leurs  toisons.  Les 
semences  et  les  brins  des  plantes  tombent  dans 
l'auge ,  et  servent,  étant  mélangés  avec  la  paille 
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hachée,  a  nourrir  les  vaches;  de  manière  que  les 
•ilimcns  ne  sont  ni  perdus  ni  gaspillés.  On  trouve 
ce  râtelier  dans  quelques  parties  de  la  Prusse.  Il 
a  3  T  iL  m.  de  large,  et  l'auge  en  a  II. 

Fig.  3.  Râtelier  portatif .  On  s'en  sert  en  An- 
gleterre pour  affourrager  les  bestiaux  de  tout 
genre ,  lorsque  les  pâturages  sur  lesquels  ils  res- 
tent  toute  l'année  ne  leur  offrent  pas  une  nour- 
riture suffisante.  Il  est  couvert  d'un  toit  en 
planches,  afin  que  le  fourrage  soit  à  l'abri  des 
pluies. 

Fig.  4-  Mangeoire  a  ouverture  verticale.  Ce 


J 


jenre  de  mangeoire,  en  usage  dans  quelques  en- 
roits  de  l'Italie  pour  les  moutons  et  pour  les 
bœufs ,  joint  à  l'avantage  d'une  facile  et  écono- 
lui  d  e 


nuque  construction  celui  d  empêcher  la  perte 
et  le  gaspillage  des  fourrages.  Il  suffit  de  planter 
en  terre  près  des  murs  d'une  étable ,  de  dis- 
tance en  distance,  des  doubles  poteaux,  entre 
lesquels  on  fait  passer  une  large  planche  qui 
forme  la  mangeoire.  On  fixe  au-dessus  de  cette 
planche  une  traverse  assez  élevée  pour  que  les 
animaux  puissent  entrer  leur  tète  dans  la  man- 
geoire. 


PLANCHE  VI. 


Fig.  i,  a  et  3.  Etc\at 


5lan  et  section 
c  construction 
est  composé  de  toits  à  porcs  A ,  A ,  fig.  a ,  dont 
on  peut  augmenter  le  nombre  selon  les  besoins, 
et  d'une  cour  B,  B,  située  au  devant  de  chaque 
toit  :  b,  b  sont  les  portes  qui  communiquent  des 
toits  aux  cours,  et  C,C  celles  de  l'extérieur  ;  a ,  a 
indiquent  les  auges  dans  lesquelles  on  donne 
à  manger  aux  cochons.  On  doit  situer  ces  établcs 
à  l'exposition  du  midi,  afin  d'éviter  l'humidité, 
et  de  tenir  les  animaux  chaudement.  On  les  pave 
en  briques,  et  on  leur  donne  une  pente  légère- 
ment inclinée  pour  l'écoulement  des  urines;  on 
a  soin  même  en  Angleterre  de  laver  ces  étables 
à  grande  eau,  afin  de  les  maintenir  dans  une 
propreté  constante,  car  les  cochons  aiment  à 
être  tenus  proprement,  ce  qui  est  très-favorable 
à  leur  santé  et  â  leur  prospérité.  Le  mur  du  fond 
est  en  maçonnerie,  les  côtés  et  le  devant  sont 


en  planches  peintes  à  l'huile  ou  goudronnées , 
le  toit  est  ordinairement  couvert  en  paille,  ce 
qui  tient  les  étables  fraîches  en  été ,  et  chaudes  en 
hiver.  On  pratique  souvent  des  poulaillers  au- 
dessus  de  ces  étables.  Les  anges  sont  couvertes 
en  planches,  afin  de  les  abriter  contre  les  eaux 
de  pluie,  qui  gâteraient  les  alimens  qu'on  donne 
aux  cochons.  Elles  sortent  extérieurement  de 
10  pouces ,  ainsi  qu'on  le  voit  en  C,  fig.  3,  de 
manière  qu'on  peut  y  mettre  la  nourriture  des 

Eorcs,  sans  être  obligé  d'entrer  dans  les  cours, 
a  lettre  A  de  la  même  figure  indique  la  coupe 
de  l'étable,  et  B  celle  de  la  cour.  L'intérieur  de 
la  cour  et  la  face  de  1  étable  avec  sa  porte  sont 
représentés  par  les  lettres  a ,  b ,  fig.  \  \  a ,  c 
indiquent  la  face  antérieure  de  la  cour  avec  la 
porte  d'entrée.  On  donne  aux  étables  3  mètres 
de  long  sur  a  de  large ,  et  aux  cours  une  pro- 
fondeur de  a  t  mètres. 
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CONSTRUCTIONS  RURALES. 


PLANCHE  VII. 


Fig.  l ,  a,  3,  4,5,  6  cl  7.  Manière  de  fendre 
les  blocs  de  pierre.  Il  se  trouve  clans  quelque» 
contrées,  au  milieu  des  champs,  de  gros  blocs 
de  pierre  qui  non-seulement  nuisent  à  la  régu- 
larité du  labour,  mais  qui  occupent  même  un 
terrain  susceptible  de  productions.  On  peut 
débarrasser  les  champs  de  ces  masses  de  pierre, 
et  les  rendre  utiles  aux  construction*,  en  les 
fendant  par  morceaux  assez  réguliers  et  d'un 
transport  facile.  On  les  l'ait  éclater,  dans  quel- 
ques endroits,  en  les  entourant  de  feu  ,  ou  en 
employant  la  poudre.  Ces  méthodes  sont  dis- 
pendieuses, et  ne  produisent  que  des  éclats  irré- 
guliers qui  ne  conviennent  pas  à  certaines  cons- 
tructions. La  méthode  de  fendre  par  tranches  les 
blocs  de  pierre  au  moyen  de  coins,  consiste 
a  former  une  rainure,  fig.  1  ,  1,  3,  large  de 
10  c.  m.,  et  profonde  de  10  à  ta,  après  avoir 
débarrassé  la  terre  qui  entoure  ces  pierres  ,  et 
avoir  tracé  avec  du  charbon  l'épaisseur  qu'où 
veut  donner  aux  tranches.  On  creuse  cette  rai- 
nure à  la  profondeur  de  5  à  6  c.  m. ,  avec  le 
pic  fig.  3 ,  et  on  la  termine  avec  celui  qui  est 
représenté  sous  la  fig.  2;  on  pose  ensuite  coutro 
les  parois  de  la  rainure,  à  la  distance  d'un  dé- 
cimettre  et  demi  à  1  décimètres,  des  lames  en 
tole,  représentées  fig.  6  ,  entre  lesquelles  on  tait 
entrer  avec  le  marteau ,  fig.  7,  des  coin»  de  fer, 
fig.  5,  ainsi  qu'on  le  voit  représenté  fig.  4-  On 
frappe  ces  coins  l'un  après  l'autre,  d  abord  à 
coups  modérés  et  lents,  et  1  ou  continue  ensuite 
à  le»  heurter  avec  force  et  vitesse;  et  bientôt  la 


pierre  se  fend  dans  le  sens  de  la  rainure,  et  dan* 
une  épaisseur  uniforme.  Ces  plaques  de  pierre 
sont  très-propres  à  construire  les  pools  dont  on 
va  donner  la  description. 

Fig.  8.  Polissoir  pour  unir  les  carreaux,  (-'est 
une  pierre  de  grès  avec  une  entaille  dans  sa 

Ce  supérieure,  lettre  A,  un  peu  évasée  à  sa 
,  dans  laquelle  on  fait  entrer  une  pièce  de 
bois,  qu'on  assujettit  au  moyen  d'»»  coin  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  représenté  sons  la  fig.  8.  On  ajuste 
à  cette  pièce  de  bois,  au  moyen  de  deux  che- 
villes, un  manche  conrbe,  qui  sert  à  la  conduire 
et  à  la  promener  snr  le  carreau  d'nn  apparte- 
ment, afin  d'en  égaliser  et  d'en  unir  la  surface. 
On  en  fait  usage  en  Italie. 

Fig.  g.  Batte  a  écraser  l'argile,  etc.  C'est  un 
billot  de  bois,  cerclé  dans  sa  partie  intérieure 
avec  une  bande  de  fer,  et  garni  à  «on  sommet 
d'un  manche  incliné.  On  l'emploN-  pour  écraser 
le  pttrre ,  l'argile  destinés  à.  corroyer  W»  bas- 
sins, etc. 

Fig.  10.  tf'Wi  acee  sa  pnignèe.  LorMH  00  a 
des  pierres,  des  souches  d'arbres  mi  autres  corps 
difficile  à  fendre  ,  on  soutient  les  coins  qui  ser- 
vent a  cette  opération ,  au  moyen  d'wt»  buton 
dont  la  fente  est  arrêtée  avee  deux  hews. 

Fig.  if.  Gàehoirv  pour  te  marinr.  On  emploie 
à  Rome  cet  instrument  ponr  fa»re  dissoudre  la 
chaux,  et  pour  la  mélanger  are*  le  sable.  5» 
lame  très-reconrbée  est  garnie  d'une  douille ,  à 
laquelle  on  adapte  un  long  manche. 


PLANCHE  VIII. 


Fig.  1.  Pont  établi  sur  des  chevrons.  Ccssortrs 
de  ponts  ,  qui  sont  peu  dispendieux ,  s'établis- 
sent sur  des  torrens  et  sur  les  rivières  rapides  et 
peu  profondes,  lorsqu'on  n'a  pas  les  moyens  d'en 
construire  de  plus  solides.  On  place  à  cet  effet , 
dans  la  largeur  de  la  rivière,  une  suite  de  che- 
vrons que  l'on  forme  avec  une  poutre  et  deux 
pieds,  ainsi  qu'on  l'a  représenté  sous  la  fig.  1. 
On  cloue  au  sommet  de  ces  chevrons  une  pièce 
de  bois  taillée  en  forme  de  coin ,  de  manière  à 
corriger  l'inclinaison  des  chevrons.  Les  planches 
qui  doivent  servir  de  passage  sont  fixées  sur  ces 
pièces  de  bois,  de  - 
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trouve  horizontale.  On  établit  contre  ces  plan- 
ches une  rampe  qui  sert  de  garde-fous.  Les  che- 
vrons se  placent  à  la  distance  de  trois  mètres 
et  demi,  plus  ou  moins.  Usité  en  Suisse  et  dans 
plusieurs  autres  pays. 

Fig.  a.  Pont  en  bois.  On  a  représenté  la  coupe 
de  ce  pont  qui  a  été  dessiné  sur  la  Olies,  près 
Perpignan.  Il  est  d  une  construction  simple  et 
solide.  On  enfonce  dans  la  rivière ,  de  distance 
en  distance,  des  pièces  de  bois  dans  un  écarte- 
ment  proportionné  à  la  largeur  que  l'on  veut 
donner  au  pont.  On  réunit  ces  pièces  de  bois 
par  des  traverse»  qui  soutiennent  le  plancher  du 
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pont,  et  on  les  lie  par  deux  autres  pièces  de  bois 
croisées,  dont  l'extrémité  supérieure  s'appuie  au 
bout  des  traverses,  et  la  partie  inférieure  contre 
deux  pilotis  presque  à  fleur  d'eau. 

Fig.  3.  Pont  a  bascule  construit  avec  une  seule 
planche.  On  peut  former  ce  pont  sur  des  ruis- 
seaux qui  ont  peu  de  largeur.  On  enfonce  à  cet 
effet,  au  milieu  de  l'eau,  quatre  poteaux  qui 
soutiennent  une  traverse  un  peu  plu»  élevée  que 
les  deux  bords  du  ruisseaux,  de  manière  que 


la  planche  qui  forme  le  pont  appuie  seulement 
sur  la  traverse  et  sur  l'un  de*  rivages ,  et  pré- 
sente une  bascule  que  les  bestiaux  D  osent  fran- 
chir. 

Fig.  4-  Pont  a  escalier.  On  forme  ces  ponts  sur 
les  canaux  pour  donner  passage  aux  bateaux 
chargés,  où  dans  les  jardins  d'agrément,  pour 
produire  un  effet  pittoresque.  On  a  représenté 


la  coupe  «le  ce  pont  avec  sa 
face  sous  la  lettre  A. 


;  il  est  vu  de 


PLANCHE  IX. 


Fig.  t  et  a.  Pont  en  pierres  bruttes.  La  fig.  i 
représente  le  plan  du  pont,  et  la  fijj.  a  la  coupe 
de  son  élévation.  C>-s  pouls,  qui  olircnl  autant 
de  solidité  que  d'économie,  peuvent  être  tres- 
ulilc»  tlans  la  conduite  des  petits  courons  d'eau. 
On  forme  sur  les  deux  cotés  de  l'eau,  avec  des 
pierres  de  différentes  formes,  des  murailles, 
dont  l'étendue  est  proportionnée  à  la  largeur 
qu'on  veut  donner  au  pont.  On  pose  sur  ces 
murailles  de  longues  pierres  plates,  dont  on 
bouche  les  interstices  avec  de  petites  pierres  ; 
on  recouvre  le  tout  avec  de  la  terre;  on  établit 
un  pavé,  et  enfin  on  met  une  borne  à  chaque 
coin  du  pont.  Ces  ponts  peuvent  avoir  une  lar- 
geur de  i  à  a  mètres,  scion  la  longueur  des 

r erres  qu'on  a  à  sa  disposition.  (Une  sont  sujets 
aucune  réparation  lorsqu'ils  sont  bien  cons- 
truits. 

Fig.  3.  Plancher  servant  Je  pont.  On  le  cons- 
truit avec  de  fortes  planches  ,  et  on  l'emploie 
dans  quelques  fermes  aux  environs  de  Paris, 
pour  faire  pisser  les  charrette?  dans  les  champs 
sans  être  obligé  île  combler  les  fossés.  On  le 
traîne  au  lieu  où  l'on  veut  en  faire  usage,  au 
moyen  de  deux  anneaux  en  fer ,  destinés  à  atta- 
cher les  traits  des  chevaux. 

Fig.  4-  Pont  soutenu  par  deux  pieux.  On 
peut  établir  sur  un  ruisseau  d'une  certaine  lar- 
geur, au  moyen  d'une  longue  planche,  un  pont 


solide  et  peu  coûteux.  On  enfonce  à  cet  effet , 


dans  la  largeur  du  ruisseau 


deux  pieux ,  sur 


lesquels,  on  po.se  une  planche.  Celle-ci  est 
fixée  sur  les  deux  iHirds  opposés  avec  quatre 
chevilles  en  bois.  On  élève  un  garde-fou  avec 
une  perche  et  deux  pieux ,  l'une  enfoncée  an 
milieu  du  ruisseau  ,  et  les  deux  autres  aux  ex- 
trémités de  la  planche. 

Fig.  5.  Pont  en  bois  dont  les  extrémités  sont 
en  talus.  (les  espèces  de  ponts  se  construisent 
sur  les  canaux  mi  dans  les  ianiins  d'agrément. 
La  construction  eu  <  »t  simple  cl  facile  à  con- 
cevoir par  I  inspec  tion  de  la  gravure. 

Fig.  ci.  Pont  pour  le  passage  de\  pettt\  courant 
Jean.  Il  suffit  pour  former  ces  ponts  de  placer 
de  grosses  pierres  dans  le  courant ,  a  Je  certaines 
distances,  et  de  poser  de  l  une  à  I  autre  des 
pierres  longues  et  plates. 

Fig.  j.  Pont  à  double  échelle.  On  trouve  ces 
ponts  sur  les  canaux  à  Venise' ,  dans  l<  s  endroit! 
où  le  passade  est  peu  liequcnié.  On  élève  "une 
solive  sur  deux  poteaux  Blés  verticalement  aux 
lieux  bords  du  canal ,  et  l'on  forme  un  ganfe- 
fou  avec  deux  perehesetune  traverse.  On  monte 
et  on  descend  avec  deux  échelles  appuyées  aux 
extrémités  de  la  solive.  Uti  des  côtés  des  échelles 
est  plus  allongé,  afin  de  présenter  un  appui  aux 
personnes  qui  montent  ou  qui 
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CONSTRUCTIONS  RURALES 


PLANCHE  X. 


Fig.  i .  Poêle  hongrois.  La  construction  de  ce  I 
poêle  est  si  facile,  si  simple  et  si  économique,  ! 
qu'il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  connue  parmi 
les  habitans  peu  fortunés  de  nos  campagnes,  qui  • 
pourraient,  en  l'adoptant,  se  procurer  une  douce 
température  dans  leurs  logemens  pendant  la  sai- 
son rigoureuse.  Lorsque  les  habitans  de  la  Hon- 
grie veulent  construire  ces  poêles ,  ils  forment 
une  espèce  de  panier  en  gros  clayonage,  avec 
de  petites  branches  d'arbres,  dans  les  dimen- 
sions convenables.  On  pose  ce  panier  sur  une 
pierre  élevée  au-dessus  du  sol ,  et  on  l'enduit 
extérieurement  à  l'épaisseur  de  5  ou  6  c.  m. , 
d'une  couche  «le  terre  à  brique ,  mélangée  avec 
de  la  paille  ou  du  foin  haché  ;  on  adapte  au  poêle 
un  tuyeau  pour  l'issue  de  la  fumée,  et  un  con- 
duit pour  allumer  le  feu,  dont  la  porte  se  trouve 
placée  extérieurement.  Lorsque  la  terre  qui 
forme  le  poêle  est  bien  sèche,  on  la  cuit,  en 
allumant  intérieurement  un  feu  gradué  et  actif. 

Fig.  a.  Serre  de  jardin  avec  un  rucher.  On  est 
dans  l'usage  de  construire  dans  les  jardins  po- 
tagers des  serres,  pour  conserver  les  instni- 
mens,  quelques  légumes,  et  on  utilise  le  grenier 
de  ce  genre  de  construction ,  en  le  disposant 
pour  recevoir  des  paniers  à  mouche  à  miel.  On 
pratique,  à  cet  effet,  dans  la  muraille  qui  sou- 
tient la  partie  la  plus  élevée  du  toit,  de  petites 
ouvertures  de  6  ou  7  c.  m.  en  carré,  contre  les- 
quelles on  place  intérieurement  l'entrée  des 


ruches.  On  fait  avancer  le  bord  du  toit  sur  cette 
partie  de  la  muraille,  alin  de  mieux  abriter  ces 
ouvertures  contre  la  pluie.  Les  paysans  de  quel- 
ques parties  de  l'Allemagne  ont  1  usage  de  pla- 
cer ainsi  les  ruches  dans  leurs  greniers.  Les 
Suisses  établissent ,  contre  les  murailles  de  leur 
habitation ,  des  tablettes  sur  lesquelles  ils  posent 
les  ruches  ;  elles  se  trouvent  abri  ter  s  par  des  toits 
fort  avancés. 

Fig.  3  et  4-  Pigeonnier  soutenu  par  deux  po- 
teaux. La  première  figure  représente  le  pigeon- 
nier vu  sur  l'un  des  côtés  où  sont  placés  les 
cases,  et  la  figure  4  <?n  représente  la  coupe.  Ces 
sortes  de  pigeonniers,  qui  sont  d'une  construc- 
tion peu  dispendieuse ,  se  placent  au  milieu  des 
cours  de  ferme.  On  forme  une  charpente  com- 
posée de  deux  forts  poteaux  liés  intérieurement 
et  sur  les  côtés  ,  dans  le  haut  et  dans  le  bas,  par 
des  soutiens  en  bois ,  cl  l'on  pose  sur  cotte  char- 
pente un  plancher  carré ,  au-dessus  duquel  on 
élève  le  pigeonnier.  On  pratique  en  planche , 
sur  deux  côtés  opposés,  des  cases  dans  lesquelles 
on  met  les  nids  des  pigeons.  Chaque  case  a  son 
ouverture  avec  une  petite  planchette  sur  laquelle 
les  pigeons  viennent  se  poser.  L'espace  con- 
tenu entre  les  deux  côtés  garnis  de  cases ,  ne 
doit  avoir  que  la  largeur  nécessaire  pour  qu'un 
homme  puisse  entrer  dans  le  pigeonnier,  et  vi- 
siter les  nids  ;  ce  qui  se  fait  au  moyen  d'une 
échelle  et  d'une  porte  placée  sur  l'un  des  côtés. 


PLANCHE  XI. 


Fig.  1.  9  et  3.  Hangar  et  cour  pour  Us  bes- 
tiaux. Ces  figures  représentent  le  plan,  l'éléva- 
tion et  la  coupe  de  ce  hangar.  On  a  reconnu 
les  avantages  de  laisser  les  bestiaux  en  plein 
air ,  en  leur  offrant  un  abri  contre  les  intempé- 
ries des  saisons ,  au  choix  de  leur  instinct.  Ils 
deviennent  ainsi  plus  robustes,  et  sont  moins 
sujets  aux  maladies.  Ces  abris  forment ,  y  com- 
pris la  cour,  un  carré,  fig.  1. ,  dont  la  moitié 
est  couverte  par  un  toit  supporté  intérieurement 
par  trois  poteaux,  fig.  a;  l'autre  portion  est 
entourée  de  murailles  avec  deux  portes  d'en- 
trée ,  fig.  1  et  3. 

Fig.  4.  Râtelier  pour  les  moutons .  On  établit 
"  ivant  des  murs  d'une  bergerie  des  râteliers 

Tom.  II. 


ordinaires  dans  une  position  verticale,  en  bis- 
sant assez  de  distance  pour  contenir  la  quantité 
de  fourrage  nécessaire  aux  moutons ,  et  en  for- 
mant un  fond  avec  des  planches.  On  place  vis- 
à-vis  de  ces  râteliers  de  petites  auges  dans  les- 
quelles tombent  des  portions  de  fourrages,  et 
qui  servent  aussi  à  donner  aux  animaux  de» 
grains  ou  des  racines. 

Fig.  5.  Auge  pour  les  moutons.  On  pose  dans 
quelques  bergeries,  devant  les  râteliers,  de» 
auges  mobiles  qui  sont  faites  en  planches. 

Fig.  6.  Râtelier  construit  en  plein  air.  On  éta- 
blit ces  râteliers  sur  deux  poteaux ,  et  on  les 
recouvre  d'un  toit  en  planche ,  dans  les  pays 
où  l'on  est  dans  l'usage  de  tenir  les  bestiaux 


ilans  les  champs  ,  même  pendant  la  mauvaise 
saison.  Us  viennent  y  prendra  la  nourriture 
dont  ils  ont  besoin. 

Fig.  7.  Auge  composée  de  deux  planches.  Ces 
auges  servent  à  donner  des  racines  ou  des  grains 


aux  l>estiaux  qu'on  tient  dans  les  champs.  Elles 
sont  composées  de  deux  planches 
par  des  piquets  enfoncés  en  terre, 
angle  de  4->  degrés. 


PLANCHE  XII. 


Fig.  i .  Muraille  par  assises  de  briques  et  de 
terre.  Ces  murailles,  d'une  construction  lionne 
et  économique,  durent  très-long-temps  lors- 
qu'on a  soin  de  les  réparer.  Un  les  emploie 
dans  le  royaume  de  \  alence  pour  habitations 
et  pour  clôtures.  On  les  construit  alternative- 
ment d'une  assise  de  briques  A  et  d'une  assise 
de  terre,  et  quelquefois  d'une  assise  de  mortier 
et  d'une  assise  de  briques.  On  mélange  une 
grande  quantité  de  gravier  soit  à  la  terre  soit 
au  mortier.  On  donne  aux  assises  de  terre  d'un 
demi  d.  m.  à  un  d.  m.,  et  on  les  enduit  d'un 
revêtement  de  mortier,  en  laissant  paraître  les 
briques.  Ces  murailles  ont  une  aussi  longue 
durée  que  celles  qui  sont  entièrement  en  bri- 
ques, lorsqu'on  a  soin  de  rétablir  le  mortier 
qui  se  dégrade. 

Fig.  a.  Porte  m  demi-hauteur.  On  construit  ces 
portes  pour  éviter  la  dépense  d'une  porte  en- 
tière, et  on  garnit  leur  sommet  de  pointes  de 
fer ,  afin  que  les  hommes  et  les  bestiaux  ne 
puissent  les  franchir. 

Fig.  3.  Porte  à  claire-voie  et  à  coulitse.  Elle 
est  formée  par  un  treillage  en  bois  qui  se  lève  et 
se  baisse  dans  une  coulisse  pratiquée  sur  les 
côtés  de  la  porte ,  au  moyen  de  deux  poulies 
et  d'un  contre-poids  attaché  au  bout  d'une 
corde.  On  les  emploie  surtout  pour  les  étables 
à  cochons.  Ces  animaux  ne  peuvent  pas  les 
ouvrir,  ainsi  qu'il  arrive  aux  portes  qui  ne  fer- 
ment pas  bien. 

Fig.  4-  Escalier  h  double  marche.  Cet  escalier, 
d'origine  anglaise ,  et  dont  j'ai  donné  la  des- 
lon  dans  ma  traduction  du  traité  des  cons» 
lté  depuis  imité  en  France. 


cnpt 
tructions  rurales 


11  peut  être  employé  avec  avantage  dans  les  cas 
où  l'on  est  gêné  par  l'espace ,  puisqu'il  en  oc- 
cupe la  moitié  moins  que  les  escaliers  de  même 


dimension  à  marches  ordinaires.  Mais  il  est 
incommode  lorsqu'il  s'agit  de  monter  et  de 
descendre  avec  une  charge  pesante.  Il  est  formé 
du  deux  séries  de  gradins  accolées  l'une  à 
l'autre ,  de  manière  que  la  partie  antérieure 
d  un  gradin  est  plus  enfoncée  de  moitié  que 
celle  dont  elle  est  précédée,  et  que  tous  les 
rebords  sont  disposes  sur  un  même  plan.  Le 
plain-pied  du  chaque  gradin  se  trouve  de  cette 
manière  situé  a  la  moitié  du  gradin  supérieur, 
de  sorte  que  le  pied  droit  suit  toujours  la  série 
placée  du  côté  droit ,  et  le  pied  gauche  celle 

3ui  est  située  du  côté  gauche.  On  conçoit  que 
eux  marches  étant  contenues  dans  la  largeur 
et  dans  la  hauteur  qu'on  donne  ordinairement 
à  une  seule ,  l'escalier  dont  il  s'agit  doit  occu- 
per un  espace  moitié  moindre. 

Fig.  5.  Briques  à  emboîtement  pour  couvri- 
les  murailles.  On  leur  donne  la  largeur  des 
murailles  au  sommet  desquelles  on  les  place. 
Comme  elles  sont  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres ,  elles  se  fixent  avec  plus  de  solidité. 
En  usage  eu  Toscane. 

Fig.  6.  Tuiles  en  Jorme  de  S.  On  s'en  sert 
pour  couvrir  les  murs  et  les  toits,  en  lus  dis- 
posant ainsi  qu'il  est  figuré  sous  la  lettre  A. 
On  en  fait  usage  à  Taris  depuis  quelques 
années. 

Fig.  7.  Tuiles  concaves  à  recouvrement.  Elles 
se  recouvrent  les  unes  les  autres  par  leurs 
extrémités ,  et  elles  garantissent  bien  de  la  pluie 
et  de  l'infiltration  des  eaux ,  les  murailles  qui  en 
sont  couvertes. 

Fig.  8.  Planchette  a  couvrir  les  maisons.  Elles 
sont  employées  dans  une  grande  partie  de  la 
Suisse  à  couvrir  les  maisons ,  et  peuvent  l'être 
avec  avantage  dans  les  pays  où  le  bon  bois  est 
commun.  Elles  ont  ia  à  id  c.  m.  de  long. 
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HAIES  ET  CLOTURES. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Vig.  i.  Clôture  à  pieux  croisés  et  inclines.  Elle 
est  très-solide,  par  la  raison  que  les  pieux  qui 
la  composent,  fichés  en  terre,  s'appuient  for- 
tement les  uns  contre  les  autres.  Elle  est  en 
usage  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse. 

Fig.  a.  Clôture  à  pieux  croises  et  à  fourchette. 
Elle  est  formée  par  des  pieux  qui  se  croisent,  et 
qui  soutiennent  de  longues  barres  de  bois;  la 
partie  inférieure  est  garnie  par  des  piquets  four- 
qui  supportent  pareillement  des  barres , 


et  offrent  une  barrière  que  les  bestiaux  ne 
peuvent  pénétrer. 

Fig.  3.  Clôture  a  pieux  croisés  et  a  simple  tra- 
verse. Elle  est  avantageuse,  en  ce  qu'elle  exige 
une  petite  quantité  de  bois  ,  et  qu'elle  est  d'une 
facile  et  prompte  construction.  Elle  est  très- 
commune  en  Suisse,  et  peut  servir  à  diviser 
les  portions  de  terrain  qu'on  livre  au  pacage 
«les  vaches  et  des  boeufs. 


PLANCHE  II. 


Fig.  i.  Clôture  en  dalles  de  pierre.  Elles 
sont  en  usage  dans  la  vallée  de  Chamouni ,  et 
dans  quelques  autres  lieux  où  l'on  trouve  de 
grandes  plaques  de  pierre  schisteuse ,  ou  même 
de  grès ,  que  l'on  peut  enlever  facilement  des 
carrières.  On  les  plante  en  terre  à  quelques  dé- 
cimètres de  profondeur  les  unes  contre  les 
autres,  et  elles  s'élèvent  au-dessus  du  sol  d'un 
mètre ,  ou  d'un  mètre  quelques  décimètres. 
Leur  largeur  est  de  4  a  8  d.  m.  La  durée  de 
ce  genre  de  clôture  la  rend  très-économique. 

Fig.  a.  Clôture  avec  des  poteaux  en  gris.  On 
dresse  ces  poteaux  après  les  avoir  taillés  dans 
une  dimension  de  ta  à  i3  <1.  m.  de  haut,  non 
compris  la  partie  qui  doit  être  enfoncée  sous 
terre ,  sur  a8  c.  m.  de  large ,  et  1 3  d'épaisseur. 
On  les  perce,  dans  la  partie  supérieure,  d'un 


trou  dans  lequel  on  fait  passer  des  pièces  de 
bois  qui  servent  de  barrière  pour  arrêter  le 
passage  des  gros  animaux.  On  en  fait  usage  en 
Toscane. 

Fig.  3.  Clôture  avec  des  poteaux  en  pierre. 
Toute  espèce  de  pierre  qui  a  de  la  consistance 
est  propre  à  former  ces  clôtures.  Le  grès  est 
cependant  préférable  à  cause  de  la  facilité  qu'on 
a  de  le  tailler  en  formes  longues  et  peu  épaisses. 
Après  avoir  planté  en  terre  ces  poteaux,  on 
fixe  à  leur  extrémité  supérieure  un  pas  de  vis  en 
fer,  qui  reçoit  les  deux  extrémités  des  traverses 
en  bois,  qui  se  trouvent  fortement  liées  les  unes 
aux  autres  par  le  moyen  d'un  écrou  qui  les 
presse  contre  les  poteaux.  Le  canton  de  Bile 
offre  cette  espèce  de  clôture. 


PLANCHE  III. 


Fig.  i.  Mur  palissade.  On  élève  un  mur  à  la  I  on  scelle,  de  distance  en  distance,  des  montants 
hauteur  de  quelques  décimètres,  dans  lequel  |  qui  te  lient  les  uns  aux  autres  par  des  traverses 


contre  lesquelles  on  rloue  des  pièces  de  tais 
qui  reposent  sur  la  muraille  par  leur  extré- 
mité inférieure.  Cette  construction  est  employée 
dans  plusieurs  pays,  pourclorrc  les  jardins  ou 
les  cours.  Elle  réunit  la  solidité  à  l'élégance  et 
a  la  régularité. 

Fig.  2.  Clôture  en  pisé  et  cannes.  On  fait, 
dans  le  royaume  de  Valence,  en  Espagne,  des 
clôtures  de  jardins  avec  des  murs  en  pisé , 
élevés  de  8  à  9  d.  m.  ,  sur  lesquels  on  im- 
plante une  rangée  de  cannes  (arundo  donax ) 
qui  se  touchent ,  et  qui  sont  liées  à  la  partie 
supérieure  cl  inférieure  par  des  cordoDs  de 
sparte.  On  peut  également  employer  des 
brancha  darbre  dans  les  lieux  où  la  canne  ne 


) 

croît  pas.  Ce  genre  de  clôture  est  très-durable, 
lorsque  le  pisé  est  fait  avec  de  bonne  terre.  Il 
est  de  la  plus  haute  antiquité  en  Espagne,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  chap.  XIV,  I.  î ,  de  lie  rus- 
tic  ii  de  Varron,  qui  s'exprime  ainsi:  Quod 
(teptum)  ex  terrà  et  lapU/is  composait  in  formis 
ut  in  Hùpania. 

Fig.  3.  Mur  en  terre,  surmonté  de  cannes.  Ce 
genre  de  clôture  est  usité  à  Murviedro  en  Es- 
pagne. On  construit  en  terre  une  espèce  de 
muraille  hante  de  16  à  17  d.  m.  On  fixe  sur 
cette  muraille  des  cannes  inclinées  les  unes  sur 
les  autres ,  et  on  les  unit  par  deux  traverses 
liées  avec  de  l'osier.  Ce  genre  de  construction 
est  expéditif  et  peu  coûteux. 
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HAIES  ET  CLOTURES. 


PLANCHE  IV. 


Fig.  i.  Clôture  en  roseaux.  On  construit  ce 
genre  de  clôtures  dans  le  département  des 
Pyrénées  Orientales.  On  plante  en  terre,  sur  une 
même  ligne,  les  roseaux  (arundo  donax)  dont 
on  a  coupé  l'extrémité  supérieure,  de  manière 
que  la  haie  puisse  avoir  une  hauteur  de  i5  à 
ao  décimètres.  On  forme  des  faisceaux  avec 
les  extrémités,  que  l'on  entrelace  successive- 
ment sur  trois  points  de  la  hauteur.  Ces  haies 
ou  clôtures  sont  solides  et  durables. 

Fig.  a.  Clôture  à  pieux  tressés.  Elle  est  très- 
usitée  en  Suisse,  dans  les  cantons  de  Soleure 
et  de  Berne.  On  plante  en  terre  des  pieux  ou 
des  échalas  qu'on  entrelace  avec  des  branches 
de  sapin  ,  de  Saule ,  etc. ,  i  la  hauteur  d*un 
,  la  hauteur  totale  est  r 


Fig.  3.  Clôture  à  double  support  et  à  quatre 
traverses.  Les  supports  sont  liés  par  des  che- 
villes en  bois,  sur  lesquelles  reposent  les  tra- 
verses qui  forment  une  clôture  assez  compacte 
et  assez  solide  pour  empêcher  les  animaux  de 
sortir  hors  de  l'enceinte  où  l'on  veut  les  conte- 
nir. On  en  fait  usage  dans  plusieurs  cantons  de 
la  Suisse.  On  varie  la  hauteur  selon  le  genre 
d'animaux  que  l'on  veut  renfermer. 

Fig.  4-  Clôture  à  trawrses  clissées.  On  fixe 
en  terre  de  forts  poteaux  traversés  par  trois 
barres  de  bois  que  l'on  clisse  avec  des  lattes 
ou  des  branchages.  Cette  clôture,  usitée  en 
Norvège,  présente  beaucoup  de  solidité,  et 
peut  être  employée  avec  avantage  dans  les  con- 
trées où  le  bois  est  commun. 


PLANCHE  V. 


Fig.  I.  Clôture  à  pieux  croisés  et  h  simple 
traverse.  Elle  ne  diffère  de  celle  que  nous  avons 
donnée  sous  le  n*>  3  de  la  planche  première, 
quen  ce  que  les  pieux  ne  sont  pas  fixés  l'un 
contre  l'autre  par  un  lien.  Il  faut  dans  ce  cas 
que  les  pieux  aient  plus  de  force  et  soient  en- 
foncés plus  profondément  en  terre. 

Fig.  a.  Clôture  formée  par  des  perches  im- 
plantées les  unes  au  bout  des  autres.  On  établit 
en  terre  des  supports  de  7  à  8  décimègres,  sur 
lesquels  on  cheville  de  longues  perches  dont 
l'une  des  extrémités,  qu'on  a  amincie,  se  fixe 
dans  un  trou  pratiqué  à  l'extrémité  d'une  autre 
perche.  Elles  se  trouvent  ainsi  assujetties  les 
unes  au  bont  des  autres.  On  les  fait  ordinaire- 
:  avec  de  jeunes  arbres  de  sapin  ,  longs  de 


a  quinze  mètres.  Ce  genre  de  construc- 
tion est  usité  dans  le  VVittemberg. 

Fig.  3.  Clôture  a  branches  courbées  et  fichées 
en  terre  a  leurs  deujr-  extrémités.  Lorsqu'on 
veut  former  cette  clôture,  en  usage  dans  le 
canton  de  Luccrne ,  on  plante  des  poteaux 
fourchus  ,  sur  lesquels  on  pose  de  longues 
perches;  puis  on  fiche  en  terre  une  branche 
de  bois  qu'on  recourbe  au-dessus  de  la  perche, 
et  on  insinue  pareillement  en  terre  l'autre  ex- 
trémité à  une  certaine  distance  de  la  première , 
et  ainsi  successivement.  On  fixe  avec  des  liens 
ces  branches  qui  se  trouvent  croisées  les  unes 
sur  les  autres.  Cette  construction  est  simple  et 
d'une  grande  solidité.  On  donne  à  ces  clôtures 
8  oji  10  décimètres  de  haut. 


PLANCHE  VI. 


Fig.  i.  Clôture  a  double  support  et  à  deux 
traverses.  On  enfonce  en  terre  deux  supports 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  à  une  distance  propor- 
tionnée à  la  longueur  des  perches  dont  on  veut 
se  servir  pour  former  la  clôture.  Ou  entrelace  la 
partie  inférieure  des  pieux  avec  des  branchages 
flexibles,  sur  lesquels  on  pose  la  première  file 
de  perches; on  forme  un  second  entrelacs ,  sur 
lequel  on  établit  la  seconde  file.  Elle  est  en 
usage  dans  le  canton  de  Zurich. 

Fig.  a.  Clôture  a  double  support  et  à  une 
traverse.  Elle  est  du  même  genre  que  la  précé- 
dente ,  excepté  qu'elle  n'a  qu'une  traverse  sou- 
tenue, à  la  hauteur  de  8  décimètres,  par  une 
cheville  qui  unit  les  deux  montants.  La  hau- 


teur totale  est  de  10  à  ta  décimètres.  Elle  est 
très-commune  en  Suisse  et  peu  coûteuse. 

Fig.  3.  Clôture  en  pieux  a  simple  tresse.  Elle 
est  en  usage  dans  la  Biscaye.  On  enfonce  en 
terre  des  pieux  à  la  distance  d'un  ou  deux  dé- 
cimètres, et  on  les  unit ,  dans  leur  partie  supé- 
rieure ;  avec  une  tresse  composée  de  trois  ou 
quatre  gaules  de  bois  minces  et  souples. 

Fig.  4.  Clôture  en  pieux  à  double  tresse.  Elle 
ressemble  à  la  précédente  ;  les  pieux  sont  moins 
forts  ;  on  se  contente  d'employer  souvent  des 
échalas  ordinaires,  auxquels  on  donne  de  la 
solidité  par  deux  tresses  formées  avec  des  gaules 
d'un  bois  ployant.  Ces 
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HAIES  ET  CLÔTURES 


PLANCHE  VII. 


Fig.  i.  Clôture  en  lattes  inclinées  contenues 
par  des  piquets  verticaux.  Ce  genre  de  clôture , 
usité  en  Norwége,  ne  peut  être  recommandé, 
ainsi  que  la  suivante,  que  dans  les  lieux  où  le 
bois  est  très-abondant.  On  le  forme  en  plantant 
en  terre,  de  distance  en  distance,  deux  pieux 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre ,  entre  lesquels  on  place 
des  lattes,  en  les  enfonçant  en  terre,  et  leur 
donnant  une  inclinaison  de  45  degrés.  On  les 
retient  ensemble  par  des  liens  qui  vont  d'un 
pieu  à  l'autre. 

Fig.  a.  Clôture  en  lattes  inclinée»  contenues 
par  des  piquets  qui  te  croisent.  On  la  trouve  en 
Norwége  et  e»  Danemarok  :  elle  est  du  même 
genre  que  la  précédente,  excepté  que  les  latte* 
sont  soutenues  par  des  piquets  qui  se  croisent. 

Fig.  3.  Clôture  en  pieux  contenus  par  une 
planche.  On  fiche  en  terre,  à  une  distance  con- 
venable, des  pieux  ou  bâtons,  et  on  les  réunit 
en  faisant  passer  leur  ■extrémité  supérieupe  dans 
une  planche  épaisse,  et  taillée  en  pente  pour 
faciliter  l'écoulement 


Fig.  4-  Clôture  faite  avec  de forts  pieux.  Cette 
clôture,  qui  présente  beaucoup  de  solidité,  s  "éta- 
blit en  fixant  en  terre,  de  distance  e*  distance, 
des  poteaux  entre  lesquels  on  place  de  gros 
pieux  :  le  tout  est  retenu  par  des  perches  qui 
s'adaptent  à  des  entailles  faites  dans  ces  poteaux, 
et  qu'on  lie  les  unes  aux  autres.  On  en  fait  usage 
en  Suède. 

Fig.  5.  Clôture  formée  par  des  paquets  de 
roseaux.  Après  avoir  lié  ensemble  de  petits 
paquets  de  roseaux,  on  les  met  en  terre  l'un  à 
côté  de  l'autre,  par  l'une  de  leurs  extrémités, 
et  un  les  réunit  par  deux  perches  horizontales. 
On  voit  ce  genre  de  clôture  dans  le  départe- 
ment des  Pyrénéea-iOrientaIti*. 

Fig.  6.  Clôture  en  tige  de  mais.  Elles  sont 
communes  dans  le  royaume  de  Valence,  à  eu  use 
delà  facilité  et  de  l'économie  qu'on  trouve  dans 
leur  construction.  Après  avoir  creusé  un  sillon 
en  terre,  on  y  plante  les  tiges  en  les  serrant  les 
unes  contre  les  autres,  et  on  les  soutient  en  les 
liant  avec  des 
des  deux  côtés. 


PLANCHE  VIII. 


Fig.  5.  Clôture  à 
mur.  Elle  est  pratiquée  en  Suède.  On  pose  sur 
une  muraîHe  en  pierre  sèche,  élevée  de  3  à 
4 d.  m.,  une  solive  percée  de  trous,  dans  les- 
quels on  fixe  de  distance  en  distance  de  forts 
bâtons.  Ceux-ci  sont  contenus  à  leur  extrémité 
supérieure  par  une  autre  pièce  de  bois  beaucoup 
moins  forte  que  la  solive. 

Fig.  a.  Clôture  composée  d'une  muraille  dans 
laquelle  on  plante  des  pieux.  Après  avmr  fixé  en 
terre  les  pieux,  et  les  avoir  hé*  dans  leur  partie 
supérieure  avec  des  lattes,  on  établit  sur  le* 
deux  côtés  inférieurs ,  une  muraille  en  pierre 


pour  donner  plus  de  solidité  à  ce  genre 
de  clôture ,  qui  a  lieu  en  Suède. 

Fig.  3.  Clôture  en  poteaux  a  coulisse  et  en 
maçonnerie.  On  enfonce  dans  la  terre  de  forts 
poteaux ,  et  l'on  forme  entre  ceux-ci  une  mu- 
raille en  brique  a  l'élévation  de  a  ou  3  d.  m.  On 
fait  entrer  ensuite  de*  planches  dans  les  rainures 
pratiquées  à  chaque  poteau.  Ces  clôtures  pré- 
sentent beaucoup  de  solidité,  et  conviennent 
à  l'entourage  des  cours  cl  des  jardins,  dans  les 
lieux  où  le  bois  est  à  bon  marché.  On  les  cons- 
truit aux  environs  de  Bade. 
Fig.  4  et  5.  Clôtures  en  pierres  et  en  terre.  Elle* 


sont  très-communes  en  Suède ,  où  l'on  profite 
des  blocs  de  pierre  qui  se  trouvent  dans  les 
cbarops  pour  entourer  les  propriétés ,  en  cons- 
truisant des  murailles  sèches  uu  peu  inclinées , 

sommet,  de  terre  sur  laquelle  on  laisse  croître 
l'herbe,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  coupe  fig.  5. 
On  cultive  souvent  des  légumes  sur  le  revers  de 
ces  clôtures,  ou  on  y  plante  des  arbres. 

Fig.  6.  Clôture  en  palissade  liée par  un Jil  de fer 
■  une  assise  de  pierre.  Après  avoir 
de  pierre  sèche,  on  pose 


solive  sur  laquelle  on  établit  des  pieux  qui  sont 
traversés  dans  leur  partie  supérieure  par  un  gros 
fil  de  fer.  On  donne  plus  de  solidité  à  cette  cloi- 
son en  élevant,  de  distance  en  distance,  de  gros 
poteaux.  En  usage  en  Danemarck. 

Fig.  7.  Clôture  en  palissade  liée  par  une  fra- 
verse  et  soutenue  par  une  assise  de  pierre.  Elle  est 
usitée  en  Danemarck ,  comme  la  précédente,  et 
n'en  diffère  que  parce  qu'elle  est  liée  dans  sa 
partie  supérieure  par  une  traverse  au  lieu  d'un 
fil  de  fer. 


PLANCHE  IX. 


Fig.  I.  Clôture  de  terra  en  talus  avec  des 
.  On  fait  ces  clôtures  avec  de  la  terre  dres- 
sée en  talus,  contre  lequel  on  élève  intérieure- 
ment et  extérieurement  une  muraille  en  gazon. 
On  plante  au  sommet  des  charmes  qui  s'entre- 
lacent et  forment  une  haie  impénétrable.  On 
emploie  aussi  le  bouleau,  l'orme  ou  le  chêne, 
qu'on  taille  et  qu'on  tient  a  une  hauteur  conve- 
nable. On  en  fait  un  grand  usage  dans  les  envi- 
rons de  Hambourg.  On  a  représenté ,  sous  la 
lettre  A ,  la  coupe  de  ces  clôtures. 

Fig.  a.  Clôture  en  pierre  sèche.  On  construit 
ces  murailles  aux  environs  de  Tarragone  en 
Espagne.  Les  angles  et  les  extrémités  sont  éle- 
vés avec  des  pierres  posées  à  plat ,  tandis  que 
le  corps  de  la  muraille  est  composé  de  pierres 
irrégulières  placées  dans  tous  les  sens ,  qui  se 
soutiennent  en  faisant  voûte  les  unes  contre  les 
autres;  de  sorte  qu'on  peut  en  ôter  une  sans 
faire  tomber  celles  qui  sont  au-dessus  ou  a  côté. 
Cette  construction  est  solide  et  peu  coûteuse. 

Fig.  3.  Clôture  à  jour  en  tuiles  courtes.  Celte 
manière  de  former  des  clôtures  est  peu  chère, 
agréable  à  la  vue,  et  peut  être  appliquée  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  ;  elle  est  en 
usage  dans  plusieurs  lieux,  surtout  en  Italie. 
On  établit  une  assise  en  maçonnerie;  on  élève, 
de  distance  en  distance,  des  montants  en  brique^ 
dont  on  remplit  les  intervalles  avec  des  briques 


ou  tuiles  concaves,  en  les  superposant  les  unes 


gee  de  dalles. 

Fig.  4-  Clôture  à  jour  en  briques.  On  pose  des 
assises  formées  de  deux  briques  qui  se  suppor- 
tent mutuellement  i  leur  extrémité,  en  laissant 
entre  elles  un  intervalle  vide.  On  économise  les 
matériaux  par  ce  genre  de  bâtisse ,  ap 
non-seulement  aux  clôtures,  mais  même 
édifices  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  fermer  en- 
tièrement, comme  sont  les  granges,  les  tables 
pour  les  animaux ,  etc.  On  s'en  sert  a  Rome  et 
dans  d'autres  parties  de  l'Italie. 

Fig.  5.  Haie  en  cannes  croisées.  On  plante  en 
terre  une  série  de  cannes  jointes  ensemble  deux 
à  deux ,  l'une  grosse  et  l'autre  petite ,  ayant  soin 

contre  ces  premières  une  autre  série  de 
à  former  des  losanges,  et  on  consolide 
le  tout  par  deux  traverses  horizontales  compo- 
sées avec  quatre  ou  cinq  cannes ,  qu'on  lie  les 
unes  aux  autres.  On  en  fait  usage  en  Toscane , 
et  on  leur  donne  ia  d.  m.  de  haut. 

Fig.  6.  Clôture  en  muraille  recouverte  en  tuiles. 
Les  murailles  de  clôture  sont  sujettes  à  se  dé- 
grader, lorsqu'elles  sont  simplement  couvertes 
avec  du  plâtre  ou  du  mortier.  Pour  éviter  cette 
dégradation  ,  on  les  recouvre  avec  des  tuiles 
plates  surmontées  de  tuUes  concaves. 
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HAIES  ET  CLÔTURES. 


PLANCHE  X. 


Fig.  i.  Clôture  h  poteaux  traversés  par  des 
planches.  Après  avoir  formé  une  ouverture  de 
part  en  part  dans  des  poteaux,  on  les  plante  en 
terre,  à  une  distance  proportionnée  à  la  lon- 
gueur des  planches;  et  l'on  fait  entrer  celles-ci 
dans  les  ouvertures,  en  les  plaçant  les  unes  sur 
les  autres.  Les  poteaux  ont  4  d.  m.  en  carré  sur 
i5  de  haut.  On  en  fait  usage  dans  quelques  par- 
ties de  l'Allemagne. 

Fig.  a.  Clôture  en  planches  maintenues  contre 
des  traverses.  On  plante  en  terre  des  planches 
plus  ou  moins  rapprochées,  et  on  les  soutient 
contre  deux  traverses  doubles  attachées  avec  des 
chevilles  de  bois-  U  suffit  de  mettre  des  traverses 
d'un  seul  côté  de  la  clôture;  on  leur  donne 
a  d.  m.  de  largeur.  Cette  clôture  a  de  1 1  à 
i3  d.  m.  de  hauteur. 

Fig.  3.  Clôture  en  planches  fixées  dans  des 
traverses.  On  l'emploie  en  France  et  ailleurs,  et 
on  lui  donne  ordinairement  une  élévation  de 
de  t  >  d.  m.  La  traverse  supérieure,  qui  est  plus 
forte  que  celle  du  milieu,  a  a  d.  m.  en  carré. 

Fig.  4-  Clôture  en  bruyère  sèche.  Elle  est  en 
usage  dans  quelques  parties  de  la  France.  On 
se  sert,  pour  1a  former,  de  la  bruyère  qui  est 
connue  par  les  botanistes  sous  le  nom  A'erica 
scoparia.  L.  On  plante  des  piquets  en  terre  pour 


soutenir  des  lattes  contre  lesquelles  on  retient  la 
bruyère.  On  plante  celle-ci  debout,  et  on  lui 
donne  une  épaisseur  convenable,  c'est-à-dire 
de  a  à  a  i  d.  m.  La  hauteur  est  ordinairement 
de  i4  d.  m. 

Fig.  5.  Clôture  avec  des  gaules  recourbées  en 
demi-cercle.  On  en  fait  usage  à  Rome  dans  les 
jardins  d'agrément  pour  mettre  en  espalier  ou 
pour  fixer  des  fleurs.  On  lui  donne  l'élévation 
convenable.  m 

Fig.  6.  Haie  vive  en  losange.  On  plante  en 
terre  des  baguettes  de  bois  qui  prend  de  bouture. 
On  les  incline  les  unes  contre  les  autres ,  à  peu 
près  sur  un  angle  de  45  degrés  et  dans  une  di- 
rection opposée.  Les  losanges  ont  3  d.  m.  d'un 
côté  à  l'autre.  On  donne  à  la  haie  de  1 5  i  i6d.m. 
de  hauteur.  On  entaille  quelquefois  les  baguettes 
dans  leurs  points  de  rencontre ,  et  on  les  lie  en- 
semble ,  afin  de  les  unir  et  de  leur  donner  ainsi 
un  grand  degré  de  solidité.  U  pousse  des  bran- 
ches latérales  qui  garnissent  la  haie  de  toutes 
parts.  On  la  tient  à  une  épaisseur  de  4  d.  m., 
ou  plus,  si  on  le  juge  a  propos.  On  la  taille 
par  le  haut.  On  se  sert  ordinairement  du  bois 
de  saule.  On  en  fait  usage,  dans  plusieurs  en- 
droits, pour  clore  les  champs,  et  surtout  le* 
jardins  d'agrément. 


PLANCHE  XI. 


Fig.  i.  Escaliers  pour  franchir  les  murailles 
de  clôture.  On  pratique  ces  escaliers  en  Biscaye 
et  ailleurs,  lorsqu'on  veut  pouvoir  franchir  les 
murailles,  et  interdire  le  passage  aux  bestiaux. 
On  les  forme  par  la  disposition  des  pierres ,  dont 


la  moitié  se  trouve  incrustée  dans  la  maçonnerie, 
et  l'autre  partie  en  dépasse  la  superficie. 

Fig.  a.  Escalier  en  bois,  pratiqué  sur  un  talus 
de  terre.  Lorsqu'on  veut  empêcher  que  les  bes- 
tiaux ne  puissent  monter  sur  un  terrain  en  pente, 
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on  y  fixe ,  avec  des  chevilles ,  des  pièces  de  bois 
disposées  en  gradins,  qui  soutiennent  la  terre, 
et  en  facilitent  l'accès  anx  lu>intncs.  Usité  dans 
le  canton  de  Zurich. 

Fig.  3.  Échelons  sur  un  talus  en  terre.  On  pose 
aussi  ces  échelons  pour  descendre  dans  un  fossé, 
ou  pour  le  remonter.  On  les  lie  au  sommet  par 
deux  tenons  lorsqu'ils  sont  doubles,  comme  dans 
le  dessin ,  ou  on  les  fixe  en  terre  avec  des  che- 
villes. Usité  dans  le  canton  de  Soleure. 

Fig.  4.  Marchepied  pour  franchir  les  barrières. 
On  place  à  travers  la  barrière  deux  planches 
croisées ,  et  soutenues  par  quatre  pieds  ou  sup- 
ports fixés  en  terre.  On  facilite,  par  ce  moyen, 
dans  le  canton  d'Appenzel ,  le  passage  des  bar- 
rières. 

Fig.  5.  Manière  de  fermer  les  barrières.  On 
fait  passer  à  travers  les  deux  poteaux  d'une  bar- 
rière deux  traverses  qu'on  arrête,  à  Tune  de 
h-nfs  extrémités,  par  des  boulons,  dont  le  su- 
périeur reçoit  dans  l'un  de  ses  bouts  une  verge 


de  fer  qui ,  étant  percée  à  son  extrémité,  entre 
dans  le  boulon  inférieur,  auquel  on  attache  un 
cadenas,  ainsi  qu'on  le  voit  représenté  sous  la 
le».  A. 

Fig.  6.  Barrière  inclinie.  Ces  barrières  usitées 
dans  l'Oberwald,  en  Suisse,  se  composent  d'un 
poteau ,  au  sommet  duquel  on  tixe  une  longue 
pièce  de  bois,  dont  l'autre  extrémité  repose  par 
terre.  On  les  établit  sur  les  bords  des  chemins, 
afin  d'empêcher  les  passans  de  frayer  des  sen- 
tiers dans  les  terres  labourées  ou  ensemencées. 
Le  poteau  a  1  m.  de  haut ,  et  la  barre  en  a  4 
ou  5. 

Fig.  y.  Fossé  muni  d'une  muraille  en  pierre 
et  en  terre.  Ce  gcure  de  clôture,  usité  en  Da- 
nemnrck ,  peut  s'employer  avec  avantage  dans 
les  sols  pierreux.  On  élève  une  muraille  en 
pierres  sèches,  et  on  la  revêt  de  terre,  sur  la- 
quelle croît  le  gazon ,  ainsi  qu'on  le  voit 
la  coupe  qui  en  est  donnée. 


PLANCHE  XII. 


Fig.  I .  Barrière  qui  se  ferme  d'elle-même.  EU» 
est  soutenue ,  dans  sa  partie  supérieure ,  par  nn 
goud ,  et  elle  s'appuie,  dans  sa  partie  ini'éiieare, 
alternativement ,  lorsqu'on  la  pousse  en  dedans 
ou  en  dehors ,  sur  deux  pièces  de  fer  implantées 
à  la  base  du  poteau ,  au  moyen  d'un  demi-cercle 
en  fer  qui  porte  à  ses  extrémités  une  espèce  de 
fourchette,  ainsi  qu'où  le  voit  à  la  kelt.  A ,  qui 
représente  en  même  temps  la  enupe  d'une  por- 
tion de  la  barrière.  Le  loquet  de  k  barrière, 
lorsque  celle-ci  se  rabat,  s'élève  su»  la  pièce  de 
bois  B,  tombe  dans  une  encoche  qu'elle  porte  à 
son  milieu,  où  il  se  fixe,  et  avec  lui  la  porte  de 
la  barrière. 

Fig.  2.  Barrière  dont  la  porte  est  soutenue  par 
un  poteau.  Cette  porte,  qui  est  attachée,  avec 
des  liens  de  bois,  à  l'un  des  poteaux,  se  fixe 
inr  deux  entailles  faites  au  poteau  opposé.  Usité 
en  Suède. 

Fig.  3.  Barrière  a  traverses  mobiles.  On  fiche 
l'extrémité  des  traverses  dans  les  trous  qui  se 
trouvent  snr  les  cotés  d'un  poteau ,  et  l'on  fait 


entrer  l'autre  extrémité  dans  les  trous  1 
pnndans  de  l'autre  poteau ,  par  le  moyen  cf  en- 
tailles pratiquées  au-dessus  et  sur  le  côté  de  ces 
trous.  On  enlève  les  traverses  lorsqu'on  veut 
laisser  passer  les  bestiaux.  Usité  dans  le  dépar- 
tement des  Landes. 

Fig.  3  bis.  Barrière  a  douhU  porte.  La  petite 
porte  sert  au  passage  des  hommes  et  à  celui  des 
animaux  de  petite  taille.  En  usage  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne. 

Fig.  4-  Barrière  a  roua.  On  place  une  roue  à 
l'extrémité  inférieure  des  portes  des  barrières, 
lorsqu'elles  sont  trop  massives ,  et  qu'elles  ont 
une  trop  longue  portée. 

Fig.  5.  Barrière  composée  de  deux  poteaux  et 
d'une  traverse.  Sa  traverse  roule  sur  un  poteau  , 
et  se  fixe  dans  une  entaille  pratiquée  à  l'autre, 
poteau.  Se  voit  dans  les  Landes. 

Fig.  G  et  7.  Barrière  à  basculé.  La  fig.  6 
représente  la  barrière  fermée.  Lorsqu'on  veut 
passer,  on  rabaisse  avec  la  main  l'extrémité  des 
traverses,  ainsi  qu'on  le  voit  fig.  7. 


» 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


^___Di3itizfî£l±^dGQ©gIe 


■  PigithfMl  hy_f-Tïïr?JY-'  1 


HAIES  ET  CLOTURES. 


PLANCHE  XIII. 


Fig.  i .  Barrière  a  traverses  mobilis.  Les  deux 
monta  m  sont  en  grès  ou  en  pierres  schisteuses 
et  percés  de  trous,  dans  lesquels  On  fait  entrer 
les  traverses  en  bois  lorsqu'on  veut  fermer  le 
passage  aux  animaux.  Elle  est  en  usage  dans  le 
canton  de  Lucerne. 

Fig.  2.  Barrière  pivotante.  Elle  est  formée  par 
des  hâtons  qui  passent  horizontalement  dans 
une  planche  verticale,  et  qui  sont  soutenus 
par  utie  traverse  inclinée.  Elle  roule  sur  deux 
pivots,  dont  l'un  entre  dans  la  partie  supérieure 
du  poteau ,  et  l'autre  dans  la  partie  inférieure. 
On  la  trouve  dans  le  canton  de  Fribourg. 

Fig.  3.  Barrière  pivotante.  Elle  a  de  l'analogie 
avec  la  précédente  ;  sa  porte  se  compose  de  bar- 
reaux soutenus  par  deux  traverses.  On  l'emploie 
dans  le  canton  d'Appenzcl. 

Fig.  4>  Barrière  tournante  sur  un  axe.  On  la 
construit  dans  le  département  de  la  Gironde. 


Elle  est  soutenue  d'un  cûté  par  un  poteau  sur 
lequel  elle  tourne  par  le  moyen  d'une  cheville  . 
et  on  la  fixe  de  l'autre  côté  sur  un  poteau  four- 
chu. 

Fig.  5.  Barrière  pivotante  soutenue  par  un  ap- 
pui. Lorsqu'on  veut  la  fermer,  on  la  soulève 
par  son  extrémité,  et  on  la  pose  sur  ui 
de  bois  fixée  contre  l'un  des  poteaux.  En  1 
en  Hollande. 

Fig.  6.  Barrière  pivotante  soutenue  par  un* 
traverse  inclinée.  Elle  est  en  usage  dans  l'état 
ecclésiastique. 

Fig.  7.  Barrière  composée  de  deux  bornes  et 
d'une  traverse.  Les  bornes  sont  en  pierre.  L'une 
d'elles  est  liée  avec  la  traverse  par  une  chaîne, 
tandis  que  du  cûté  opposé  on  peut  la  réunir  à 
l'autre  borne,  par  le  moyen  d'un  cadenas.  On 
en  fait  usage  en  Toscane  pour  empêcher  le 
passage  des  voitures. 


PLANCHE  XIV. 


Fig.  t.  Barrière  a  coulisse.  Elle  est  faite,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  plan  et  dans  l'élévation 
figurés ,  avec  une  double  rangée  de  pieux  A  A , 
formant  un  angle  aigu  vers  le  sommet  intérieur 
duquel  on  établit  une  autre  rangée  de  pieux 
simples  B  B,  qui  doit  former  la  clôture.  De 
manière  qu'un  homme  peut  passer  entre  lesdeux 
rangées  de  pieux  qui  forment  l'angle,  et  ceux 
qui  se  trouvent  placés  dans  cet  angle  sur  une 
ligne  droite,  sans  que  les  bestiaux  puissent 
franchir  cette  barrière.  Ces  pieux  sont  unis  par 
une  double  traverse.  En  usage  dans  le  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales. 

Fig.  a.  Barrière  fermant  a  clef.  Elle  se  com- 
pose d'une  traverse  qui  roule  sur  le  sommet  d'un 
poteau ,  et  va  s'arrêter  contre  le  poteau  opposé. 
On  pratique  à  cet  effet  dans  celui-ci  une  en- 


taille A,  dans  laquelle  vient  se  fixer  la  traverse. 
On  établit  il, rus  le  milieu  de  l'entaille  un  écrou 
en  fer  qui  traverse  le  poteau,  et  qui  est  destiné 
à  recevoir  la  vis  B.  On  fait  entrer  celle-ci  dans 
le  trou  à  l'extrémité  de  la  traverse,  et  on  la  visse 
ou  on  la  dévisse,  avec  la  clef  C,  selon  qu'on  veut 
ou v  ri  r  nu  fermer  l.i  barrière.On  garnit  le  trou  de  la 
traverse  avec  une  pièce  de  bois  pour  lui  donner 
plus  d'épaisseur,  et  afin  que  le  bout  carré  de  la 
vis  ne  sorte  pas  au  dehors.  Cette  barrière  est  en 
usage  dans  le  département  «le  la  Gironde. 

Fig.  3.  Barrière  à  levier.  Pour  construire  cette 
barrière,  usitée  en  Hollande,  on  plante  en  terre 
deux  poteaux,  dont  l'un,  plus  fort  que  l'autre  , 
supporte  l'extrémité  d'une  pièce  de  bois,  avec 
une  chevilleautourde  laquelle  elle  peut  tourner. 
Cette  extrémité,  plus  grosse  que  le  reste  de  la 
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pièce,  forme  un  contre-poids  qui  tient  la  porte 
en  équilibre.  Des  lattes  clouées  contre  cette  pièce 
empêchent  le  passage.  On  soulève  l'autre  extré- 
mité des  leviers  lorsqu'on  veut  ouvrir  la  porte. 

Fig.  4.  Barrière  a  rainures.  On  plante  en  terre 
deux  poteaux  à  rainures,  dans  lesquels  on 
fait  couler  des  planches  lorsqu'on  veut  fermer 
cette  harrièrc,qui  est  usitée  dans  le  département 
des  Landes. 

Fig.  5.  Barrière  a  deux  poteaux  et  une  tra- 
verse. Elle  est  pratiquée  dans  le  canton  de  Berne, 
pour  empêcher  qu'on  ne  fraye  des  sentiers,  le 


long  des  chemins,  dans  les  terres  ensemencées. 
Les  poteaux  sont  à  4  mètres  de  distance ,  plus 
ou  moins. 

Fig.  6.  Barrière  appuyée  sur  deux  supports. 
Elle  se  compose  de  deux  barres,  au  sommet 
desquelles  on  attache  avec  une  chaîne  deux  bor- 
nes de  bois  qui  ferment  le  passage  en  se  réunis- 
sant au  moyen  d'un  cadenas.  Comme  on  les  éta- 
blit dans  de  larges  chemins,  ou  dans  des  al- 
lées, on  soutient  l'extrémité  de  chaque  barre 
avec  un  léger  support  en  bois.  On  l'emploie  en 
Toscane. 


PLANCHE  XV. 


Fig. 


t.  Clôture  faite  avec  des  solives  posées 
t.  Cette  manière  de  construire  les 
clôtures  prend  beaucoupde  terrain,  et  consomme 
beaucoup  de  bois  ;  aussi  ne  peut-elle  être  pra- 
tiquée, comme  elle  l'est  en  Norvège,  que  dans 
les  lieux  où  le  sol  et  le  bois  sont  à  très-bas  prix. 
Elle  a  l'avantage  de  ne  demander  que  très-peu  de 
main  d'œuvre. 

Fig.  a.  Porte  décorée.  On  peut  construire  avec 
deux  pilastres  en  pierre  une  porte  à  claire-voie, 
pour  orner  les  entrées  des  clôtures  des  jar- 
dins, etc.  On  fait  grimper  des  plantes  d'agré- 
ment au-dessus  de  deux  perches  qui  couronnent 
la  porte.  En  Allemagne. 

Fig.  3.  Clôture  à  compartimens.  On  pratique 


ce  genre  de  clôture,  ou  tout  autre  analogue, 
dans  les  jardins  d'agrémens,  à  Florence. 

Fig.  4-  Clôture  avec  des  solives  posées  les  unes 
sur  les  autres.  On  établit  ces  solives  entre  deux 
pièces  de  bois  fixées  en  terre  les  unes  contre  les 
autres.  Elles  sont  très-solides  et  de  longue  durée, 
mais  elles  ont  les  mêmes  inconvéniens  que  ceux 
notés  à  la  fig.  1. 

Fig.  5.  Clôtures  en  grilles  de  bois  soutenues  par 
des  pilastres.  Cette  disposition  présente  une  cer- 
taine élégance  dans  les  clôtures  des  jardins  ou  des 
cours,  l'sitées  en  Allemagne. 

Fig".  6.  Loquet  pour  arrêter  une  barrière.  On  le 
fixe  par  une  cheville,  de  manière  qu'il  ] 
relever  et  retenir  la  porte  de  la  barrière. 
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HAIES  ET  CLOTURES. 


PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  t.  Haie  d épine  blanche  entrelacée.  Pour 
rendre  les  haies  d'epine  blanche  d'une  plus  forte 
résistance  contre  le»  hommes  et  les  bestiaux ,  on 
les  taille  de  manière  à  ménager,  sur  trois  points 
de  la  tige,  des  branches  plus  fortes  et  plus  lon- 
gues qu'on  entrelace  horizontalement,  et  qui 
présentent  un  obstacle  insurmontable.  Kl  les  sont 
garnies  dans  toutes  leurs  parties  par  les  pousses 
des  tiges  et  par  celles  des  longues  branches;  on 
leur  donne  i  mètre  de  haut  sur  i  à  a  d.  m.  d'é- 
paisseur. Elles  occupent  ainsi  peu  de  terrain. 

Fig.  a.  Clôture  en  terre  avec  des  pieux  entre- 
lacés de  ronces.  Elle  se  compose  d'une  muraille 
de  terre  en  talus  et  revêtue  de  gazon,  sur  la- 
quelle on  plante  une  rangée  de  pieux  qu'on 


marck. 

Fig.  3.  Haie  préservée  par  une  double  barrière. 
Pour  garantir  les  plantations  de  haies,  dans  le 
Comté  de  Durham  en  Angleterre,  on  forme  une 
éminence  de  3  d.  m.  d'élévation  et  large  d'un 
s,  en  se  servant  de  la  terre  qu'on  relire  du 
,  de  deux  fossés,  (f'ojez  la  coupe  de 


cette  formation  sous  la  lettre  A.  )  On  plante  des 
épines  au  milieu  de  cette  éminence,  et  on  les 
garantit  par  une  double  palissade. 

Fig.  4-  Haie  d  épines  courbée  transversale- 
ment. Lorsque  la  baie  décrite  sous  la  figure  pré- 
cédente est  parvenue  à  l'age  de  cinq  ou  six  ans , 
on  coupe  les  pieds  alternativement,  un  sur  deux, 
à  la  hauteur  de  8  d.  m.;  on  abat  ensuite  les 
petites  branches  des  autres  pieds,  et  on  les  flé- 
chit dans  une  inclinaison  de  a5  dégrés  ,  au 
moyen  d'une  entaille  faite  à  leur  pied.  Ces  tiges 
sont  fixées  dans  cet  état  contre  des  pieux,  et 
contre  une  traverse  supérieure. 

Fig.  5.  Clôture  faite  avec  des  branches  d'arbre, 
soutenues  par  des  traverses.  On  en  fait  i 
Angleterre,  et  leur  construction  e 
dieuse. 

Fig.  6.  Haie  de  troncs  d'arbres  verds  ren- 
forcée avec  des  traverses.  Cette  haie  est  plus  du- 
rable que  la  précédente,  et  offre  encore  plus 
de  solidité. 

Fig.  7.  Clôture  tressée  en  osier.  On  plante  en 
terre  des  pieux  qu'on  soutient  avec  un  triple 
tissu  en  osier,  en  branches  de  chêne,  ou  tout 
autre  bois  flexible. 


PLANCHE  II. 


Fig.  1.  Clôture  fermée  par  une  muraille,  de  la 
rre,  une  haie  à  son  sommet  et  un  fossé.  Ce 
genre  de  clôture  est  surtout  avantageux  lors- 
qu'on veut  garantir  les  plantations  des  attaques 
extérieures,  les  haies  vives  ne  pouvant  croître 
assez  prnmptement  pour  former  une  barrière  im- 
pénétrable. On  donne  a  la  muraille  1  mètre  7  ; 
le  lorrain  est  plus  élevé  dans  la  partie  extérieure 
que  dans  l'iniérieur.  On  en  fait  usage  en  Ecosse. 

Fig.  a.  Clôture  avec  un  talus  en  terre,  une 
haie  et  un  fosse.  La  disposition  de  ces  haies  est 
facile  ;  cm  pose  sur  le  terrain  où  doit  être  la 
haie  une  suite  de  plans  nu  de  branches  d'épine, 
et  on  les  recouvre  a  l'une  de  leur  extrémité  avec 
la  terre  qui  provient  du  creusement  du  fossé. 

Fig.  3.  Clôture  avec  une  muraille  au  fond  d'un 
fossé.  Ce  genre  de  clôture  se  pratique  dans  les 
parcs,  lorsqu'on  veut  se  procurer  un  point  de 

Tom.  IL 


vue.  Le  sommet  de  la  muraille  se  trouvant  au 
niveau  du  sol ,  l'oeil  peut  jouir  de  la  beauté  des 
sites  qui  se  présentent. 

Fig.  4-  Clôture  en  pierre  et  terre,  avec  deux 
fossés.  On  lait  usage  de  ces  espèces  de  clôture 
en  Angleterre,  lorsque  le  terrain  est  humide, 
et  qu  il  est  nécessaire  de  procurer  un  écoule- 
ment aux  terres.  On  leur  donne  ta  ou  i3  d.  m. 
d'élévation ,  sur  a  mètres  de  base. 

Fig.  5.  Clôture  fermée  par  un  talus  en  terre 
et  une  muraille,  sur  le  côte  extérieur  de  laquelie 
est  plantée  une  haie.  La  muraille  a  i3  à  14  d.  m. 
d'élévation;  la  haie  est  plantée  à  3  ou  4  (I.  m. 
au  dessous  de  son  sommet  ;  on  peut  se  dispenser 
de  la  tailler.  On  donne,  tant  à  la  muraille  qu'à 
la  terre ,  un  mètre  de  base. 

Fig.  fi.  Clôture  en  muraille  a  parapet.  On 
élève  au  fond  d'un  fossé  une  muraille  recou- 


( 

verte  de  claies,  à  hauteur  d'appui,  et  l'on  se 
ménage  ain»i  la  vue  des  sites  agréables,  sans 
craindre  les  accidens  qui  pourraient  arriver,  si 
la  muraille  n'était  élevée  qu  i  fleur  de  terre. 

Fig.  7.  Clôture  composée  d'un  double  talus, 
de  deux  haies  et  d'un  fasse.  Le  talus  a  a4  d.  m. 
à  sa  base;  ces  clôtures  deviennent  très-forte» 
avec  le  temps,  mais  elles  occupent  un  grand 
espace  de  terrain. 


*  ) 

Fig.  8.  Digue  servant  de  clôture  et  de  chemin. 
Ces  digues  se  construisent  aux  environs  de  Bor- 
deaux ,  sur  les  bords  de  la  Garonne ,  pour  arrêter 
les  débordemens  de  ce  lleuvc.  Elles  servent  en 
même-temps  de  ebemins ,  elles  séparent  les  héri- 
tages, et  sont  garnies  sur  les  talus  d'arbres  ou  de 
baies.  On  creuse  sur  les  deux  côtés  des  fossés 
pour  faciliter  le  dessèchement  du  sol  et  pour 
servir  d'écoulement  aux  eaux. 
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MACHINES  DE  TRANSPORT. 


PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  i.  Brouette  à  baquet.  Elle  est  employée 
pour  transporter  la  vendange-  et  les  liquides. 
Elle  sert  principalement  aux  irrigations  des 
jardins  dans  quelques  provinces  méridionales 
de  la  France. 

Fig.  a.  Brouette -à  caisson  horizontal.  Elle 
i  transporter  les  grains,  le  sable,  et  autres 
de  même  genre.  La  roue  est  placée 
au  centre,  afin  d'alléger  la  charge  qui,  dans 
ce  cas,  est  supportée  par  le  point  d'appui  qui 
se  trouve  au  centre  de  la  roue. 

Fig.  3.  Chariot  a  quatre  roues,  dont  les 


cultivateurs  de  Hollande  font  usage  pour  trans- 
porter leurs  denrées  aux  marchés.  Il  est  d'une 
construction  assez  légère  pour  être  traîné  par 
deux  ou  trois  chiens.  On  voit  dans  le  inètne 
pays  un  grand  nombre  de  petits  chariots  a  un 
seul  chien,  qui  servent  à  conduire  dans  les  villes 
les  légumes  et  autres  provisions.  Celte  méthode 

constances.  Le  conducteur  monte  ordinairement 
dans  la  voiture  lorsqu'il  s'en  retourne  à  vide , 
et  que  son  attelage  est  assez  fort  pour  !• 


PLANCHE  II. 


Fig.  i.  Brouette  en  civière  Courbe.  Elle  est 
propre  à  charrier  les  corps  pesants  et  volumi- 
neux ,  comme  les  pierres ,  le  bois ,  etc.  La 
charge  est  garantie  du  contact  de  la  roue  par 
une  cloison  à  claire-voie,  qui  se  recourbe  au- 
dessus  de  cette  roue,  et  qui  est  soutenue  par 
deux  montants  en  bois ,  et  par  deux  tenons  en 
fer.  On  en  fait  usage  principalement  dans  lés 
villes ,  pour  le  transport  des  marchandises. 

Fig.  a.  Brouette  à  deux  roues  placées  au 
centre  de  gravité.  La  charge  se  trouvant  placée 
au  milieu  du  corps  de  la  brouette,  et  sur  deux 
points  d'appui  ,  l'ouvrier  n'éprouve  aucune 


charge,  et  le  tirage  est  plus  facile.  Cette  ma- 
chine est  utile  dans  le  transport  des  corps  vo- 
lumineux et  légers ,  comme  les  fagots ,  les 
pailles,  fourrages,  etc.  Le  plancher  a  aa  dé- 
cimètres de  long ,  et  les  soutiens  placés  aux  ex- 
trémités ta  d.  m.  de  haut. 

Fig.  3.  Petite  brouette  poussée  par  un  homme 
et  tirée  par  un  chien.  Cet  attelage  se  voit  fré- 
quemment en  Hollande.  Il  peut  avoir  des  avan- 
tages dans  plusieurs  circonstances ,  sur-tout 
lorsqu'il  s'agit  de  parcourir  un 


PLANCHE  III 


Fig.  i.  Brouette  a  caisson  vertical  pour  les 
liquides.  Elle  est  usitée  par  les  cultivateurs  qui 


s'en  servent  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse, 
pour  le  transport  des  urines  et  du  jus  de  fu« 


■nier,  fermentes  avec  de  l'eau.  (îette  fermen- 
tation donne  une  grande  abondance  d'engrais 
qui  sert  à  fertiliser  les  prairies  et  les  champs. 
Le  caisson  est  formé  par  quatre  planches, 
aTec  un  fond ,  qui  sont  fortement  liées  en- 
.semble. 

Fig.  a.  Brouette  en  civière.  Elle  sert  au 
transport  du  bois,  et  autres  objets  en  grande 
masse.  Les  deux  montants  situés  auprès  de 
la  roue,  empêchent  que  la  charge  ne  gêne  le 
mouvement  de  celle-ci. 

Fig.  3.  Brouette  à  une  roue  centrale.  La  roue 


est  surmontée  par  un  plancher  sur  lequel  on 
peut  transporter  les  corps  lourds  qui  n'ont  pas 
besoin  d'être  contenus. 

Fig.  4-  Brouette  en  hotte.  On  l'emploie  dans 
le  Brabant,  pour  porter  la  houille,  les  pierres 
et  autres  corps  pesants.  Elle  est  légère  et  d'une 
solide  construction.  Elle  est  mise  en  mouvement 
par  deux  femmes  dont  l'une  pousse,  et  l'autre 
tire  en  avant  au  moyen  d'une  bricole.  Ce  moyen 
peut  être  employé  pour  toute  espèce  de 
brouette,  sur-tout  lorsqu'on  veut  transporter 
une  Iqurde  charge  à  une  certaine  distance. 
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MACHINES  DE  TRANSPORT 


PLANC 

Fig.  i.  Bâton  pour  porter  les  fardeaux  sur 
Vipaule.  On  fixe  deux  chevilles  à  chaque  ex- 
trémité ,  pour  retenir  des  seaux  d'eau  ou  tout 
autre  objet  qu'on  veut  porter.  On  met  ce  bâton , 
un  peu  aplati  vers  son  milieu  ,  sur  une  épaule , 
et  le  fardeau ,  distribué  aux  deux  extrémités ,  se 
porte  en  équilibre.  Il  est  en  usage  à  Rome. 

Fig.  a.  Joug  pour  porter  fardeaux.  Il  est 
composé  d'une  pièce  de  bois  creusée  circulaire- 
ment  vers  son  milieu ,  large  et  aplatie  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  exactement  adaptée  sur  les 
épaules  par  derrière  et  sur  les  côtés  du  cou.  On 
porte  ainsi  le  lait  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

Fig.  3.  Panier  de  forme  demi-cire idaire.  Ce 
panier ,  qui  se  porte  facilement  sur  le  bras  en 
Rappliquant  sur  le  côté,  est  très -commode 
pour  aller  chercher  des  provisions  au  marché, 
ou  pour  autres  choses  semblables. 

Fig.  4-  Comporte  pour  le  transport  des  engrais 
liquides.  Elle  est  année  de  deux  poignées  qui  ser- 
vent à  passer  deux  bâtons  pour  en  faciliter  le 
transport.  Elle  est  percée  à  son  couvercle  d'une 
bonde  par  laquelle  on  fait  entrer  le  liquide.  On 
emploie  pour  cela  un  vase  traversé  par  un  long 
manche,  avec  lequel  on  puise  dans  les  lieux 
d'aisance ,  ou  dans  les  citernes ,  les  excréments 
fermentes  avec  de  l'eau  dont  on  veut  arroser 
les  champs.  Ce  vase  est  figuré  au-dessous  de  la 
comporte.  U  sert  à  recevoir  ce  même  liquide , 
qu'on  fait  écouler  en  penchant  la  comporte. 
C'est  ainsi  qu'on  arrose  le  grain  en  Catalogne , 
après  l'avoir  répandu  à  la  main ,  dans  un  sillon 
que  la  charrue  recouvre  en  ouvrant  la  terre. 

Fig.  6  et  7.  Tonneau  avec  un  seul  fond  pour 
porter  Us  vidanges.  Il  est  muni  de  deux  douves 
qui  excèdent  les  bords,  et  qui  sont  percées  pour 
recevoir  un  petit  biton  (fig.  7)  attaché  à  un  autre 
grand  bâton,  que  deux  hommes  mettent  sur  leurs 
épaules  pour  porter  la  charge.  En  saisissant  le 
grand  bâton  ,  on  insinue  le  petit  dans  les  deux 


HE  IV. 

trous  des  douves,  sanscrain  te  de  toucher  aucune 
ordure.  C'est  ainsi  qu'on  fume  les  champs  en  Tos- 
cane avec  les  matières  fécales  délayées  dans  l'eau . 

Fig.  8.  Panier  double  pour  contenir  la  charge 
des  chevaux.  Il  est  en  usage  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées  :  il  sert  non-seulement  à 
transporter  les  marchandises  et  les  provisions , 
mais  aussi  les  hommes  et  les  femmes  :  chaque 
personne  s'ajuste  dans  un  côté  du  panier  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  aller  en  cacolet. 
On  fabrique  ordinairement  ces  paniers  en  joncs , 
en  paille ,  en  sparte  ,  ou  en  éclisses  de  bois. 

Fig.  9  et  10.  Esselle.  On  en  fait  usage  dans  le 
département  de  l'Indre  et  ailleurs ,  pour  porter 
à  dos  d'animal  le  fumier,  les  denrées,  etc.  Elle 
est  composée  de  quatre  pièces  de  bois  assujetties 
â  leurs  extrémités  par  deux  traverses  qui  for- 
ment un  quadre,  dont  les  deux  pièces  longitu- 
dinales du  milieu,  distantes  de  45  c.  m.,'  sont 
jointes  par  de  petites  traverses  qui  reposent  sur 
la  selle  de  l'animal.  Les  deux  côtés  de  Xesselle 
forment,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  coupe  (fig.  9), 
une  espèce  de  panier  double ,  d'une  longueur 
de  7  d.  m.  et  d'une  largeur  totale  de  6  d.  m. 

Fig.  1 1.  Panier  en  brancard.  On  en  fait  usage 
à  Rome  pour  charger  les  bêtes  de  somme.  U  est 
formé  avec  de  larges  éclisses  «le  bois.  On  assu- 
jettit avec  des  cordes,  sur  le  bât  de  l'animal, 
deux  de  ces  paniers.  Les  bâtons  qui  dépassent, 
et  qui  forment  brancard,  sont  très-appropriés 
à  cet  objet,  ainsi  qu'au  transport  à  bras  d'homme. 

Fig.  ta.  Tonneau  pour  transporter  les  vi- 
danges. C'est  un  tonneau  ordinaire,  qu'on  saisit 
avec  deux  crochets  attachés  aux  deux  extré- 
mités d'une  corde ,  et  qu'on  transporte  en  faisant 
passer  une  barre  au-dessous  de  cette  corde.  On 
peut  ainsi  transvaser  les  matières  fécales  liquides, 
et  les  répandre  dans  les  champs  ,  sans  se  salir. 
On  en  fait  usage  aux  environs  de  Florence. 
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PLANCHE  V 


Fig.  i.  Panier  pour  af/ourrager  les  bestiaux. 
On  l'emploie  dans  le  département  de  la  Gironde, 
pour  transporter  le  foin  du  fénil  aux  râteliers. 
Il  a  l'avantage  d'être  très-léger ,  et  de  pouvoir 
être  porté  facilement.  Il  a  9  d.  m.  de  diamètre. 

Fig.  a.  Chariot  a  claire-voie.  On  l'emploie  dans 
le*  fermes  de  la  Lombardie  pour  transporter 
les  fourrages  des  granges  dans  les  «tables ,  et  le» 
distribuer  aux  bestiaux.  11  a  9  d.  m.  de  haut ,  sur 
1 8  de  long  et  1  a  de  large. 

Fig.  3.  Panier  oblong  aplati.  Cette  espèce 
de  panier  dont  on  fait  usage  à  Rome  pour 
aller  chercher  aux  marchés  les  provisions  du 
bouche,  est  très-commode  pour  cet  usage. 

Fig.  4.  Cercal.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en 
Savoie  à  un  instrument  destiné  à  transporter 
le  foin ,  soit  a  bras  d'hommes ,  soit  sur  des  Anes. 
Il  est  composé  d'un  quadre  oblong  de  aa  d.  m. 
sur  1 1 ,  et  porte ,  à  chacune  de  ces  deux  extré- 
mités, une  corde  avec  laquelle  on  assujettit  le 
foin  dont  on  l'a  chargé.  On  fixe  l'une  des  cordes 


en  la  faisant  passer  dans  la  navette  qui  est  atta- 
ché*; à  l'autre  corde. 

Fig.  5.  Filet  oblong  èi fourrage.  Il  est  composé 
de  deux  bAtons  arqués ,  sur  lesquel  se  trouve  fixé 
un  filet  assez  profond  pour  recevoir  une  cer- 
taine quantité  de  fourrage  ou  d'autres  denrées 
pareilles.  Lorsque  le  filet  est  rempli,  on  rap- 
proche ces  deux  bAtous  l'un  de  l'autre,  et  on 
les  lie  au  moyen  de  la  corde.  On  en  fait  usage 
dans  quelques  cantons  de  la  Suisse  pour  trans- 
porter à  dos  d'homme  le  foin  que  l'on  récolte 
dans  les  lieux  excarpés. 

Fig.  G.  Filet  soutenu  par  deux  demi-cercles.  Il 
ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  forme.  Après 
avoir  jeté  le  fourrage  sur  l'un  des  cotés,  on  le 
recouvre  avec  l'autre  eùlé ,  et  on  le  fixe  avec  la 
corde.  On  le  fait  servir  dans  le  département  de 
la  Haute-Garonne ,  pour  porter  le  fourrage  dans 
les  râteliers  des  bestiaux. 

Fig.  7.  Auge  a  brancard.  Elle  est  usitée  pour 
transporter  les  liquides,  telsque  levin,  l'eau,  etc. 


PLANCHE  VI. 


Fig.  1  et  a.  C/iariot  à  panier.  Il  sert  en  An- 
dalousie à  transporter  le  fourrage  qu'on  distri- 
bue aux  bestiaux  dans  l'étable.  On  le  conduit 
en  prenant  à  la  main  le  crochet  qui  termine 
l'extrémité  supérieure  du  montant  contre  lequel 
s'appuie  le  panier.  Celui-ci  porte  sur  un  train , 
qu  on  a  représenté  fig.  a.  On  lui  donne  plus  ou 
moins  de  grandeur  selon  les  besoins. 

Fig.  3.  Panier  il  fond  mobile.  11  est  formé  par 
trois  montants  longs  de  6  d.  m.  1 ,  dans  lesquels 
on  a  pratiqué  une  ouverture  longitudinale  pour 
recevoir  des  cercles  de  bois.  Il  a  6  d.  m.  de 
diamètre.  Il  est  en  usage  dans  plusieurs  lieux 
pour  le  transport  des  fumiers.  On  fixe  ces  pa- 
sur  le  dos  d'une  bête  de  somme,  et  lors- 


qu'on veut  répandre  l'engrais ,  on.ôte  la  cheville 
qui  retient  le  fond  ;  celui-ci ,  qui  est  attaché  par 
le  moyen  d'une  charnière,  se  rabat ,  et  le  fumier 
se  répand  par  terre. 

Fig.  4.  Traîneau  en  panier.  On  compose  ce 
traîneau  avec  deux  pièces  de  bob  de  longueur 
inégale,  qui  forment  un  angle  aigu  avec  deux  tra- 
verses ,  sur  lcsquelleson  place  un  panier  oblong. 


Le  tout  est  contenu  par  des  chevilles  de  bols. 
Les  cultivateurs  de  Toscane  en  font  usage  pour 
le  transport  des  fumiers ,  récoltes ,  etc. 

Fig.  5.  Petit  chariot  h  panier.  On  l'emploie 
à  Florence  pour  voiturer  à  bras  d'homme  le 
.fumier  et  autres  objets. 

Fig.  6  et  7.  Autre  petit  chariot  à  panier.  Les 
enfants  s'en  servent  en  Toscane  pour  ramasser 
les  excréments  sur  les  grandes  roules.  Il  est 
composé  de  deux  roulettes  et  d'un  timon,  sur 
lesquels  on  pose  le  panier.  La  fig.  7  représente 
une  pèle  a  rebord  et  à  manche  vertical ,  avec 
laquelle  ou  ramasse  les  excréments. 

Fig.  8.  Chariot  a  levier.  Il  est  composé  de 
deux  roues  avec  un  essieu  et  un  brancard  ou 
levier,  au  milieu  duquel  est  fixé  un  crochet. 
Celui-ci  sert  à  suspendre  un  seau.  Cette  ma- 
nière de  transporter  l'eau  est  usitée  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne.  On  ne  porte  ainsi 
que  la  moitié  du  poids  de  la  charge. 

Fig.  9.  Brouette  a  deux  leviers.  Elle  sup- 
porte deux  seaux ,  et  allège  le  poids ,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  dire. 
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PLANGHE  VII. 


Fig.  i.  Cliarrette  a  essieu  tournant.  Cette  es- 
père de  charrette,  en  usage  dans  la  vieille  Cas- 
tille,  est  non-seulement  remarquable  par  son 
essieu  tournant,  mais  encore  par  la  construc- 
tion particulière  de  ses  rours. 

Trois  traverses  qui  se  terminent  à  la  circon- 
férence ,  et  s'appuient  à  cette  même  circonfé- 
rence contre  quatre  petites  pièces  de  bois  et 
contre  deux  portions  de  cercle,  forment  une 
roue  de  ta  d.  m.  de  diamètre,  à  laquelle  on  ne 
met  pas  communément  de  cercle  en  fer.  L'es- 
sieu ,  lettre  A ,  est  carré  aux  deux  extrémités, 
afin  de  pouvoir  être  assujetti  au  centre  de  la 
roue.  Il  tourne  sous  la  rage  de  la  charrette  B , 
se  trouvant  fixé  par  des  coins,  ainsi  qu'on  le 
voit  à  la  lettre  C. 

Fig.  a.  Tourniquet  de  voiture.  C'est  un  petit 
cadre  en  bois,  dans  lequel  tourne  un  cylindre, 
auquel  viennent  s'attacher  les  cordes  qui  con- 
tiennent la  charge  d'une  voiture.  On  resserre 
les  cordes  en  les  roulant  sur  le  cylindre  qu'on 
fait  tourner  avec  un  petit  bâton  :  ce  moyen  est 
simple  et  facile. 

Fig.  3.  Escalette.  C'est  ainsi  qu'on  nomme 
dans  le  département  de  la  Gironde  une  machine 
que  l'on  place  sur  le  devant  des  voitures  pour 
contenir  la  charge,  et  l'empêcher  d'incom- 
moder les  animaux.  Elle  est  composée  de  deux 


pièces  de  bois  longues  de  a3  d.  m.  et  réunies 
par  des  traverses  distantes  d'un  mètre.  Après 
avoir  fait  entrer  la  partie  inférieure  à  travers  la 
cage  de  la  charrette,  on  l'assujettit  sur  la  flèche 
de  la  voiture  par  le  moyen  d'un  soutien  mo- 
bile ,  et  en  même  temps  avec  un  bâton  qu'on 
fait  passer  au-dessous  de  la  voiture  dans  deux 
mortaises  pratiquées  à  son  extrémité. 

Fig.  4-  Chevron  pour  faciliter  le  chargement 
des  charrettes.  On  en  fait  usage  dans  quelques 
départemens  pour  soutenir  l'extrémité  des  char- 
rettes qu'on  veut  charger  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  attelées. 

Fig.  5.  Charrette  à  tonneau  pour  les  irriga- 
tions. Le  tonneau  est  soutenu  au  milieu  de  la 
voiture  par  deux  traverses.  L'essieu  est  rem- 
placé par  deux  bouts  de  fer  qui  s'attachent  sur 
les  côtés  de  la  voiture ,  et  qui ,  entrant  dans  le 
moyeu  des  roues,  font  l'office  d'essieu,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  la  lettre  A.  Usitée  en  Allemagne. 

Fig.  6.  Tombereau  a  bras.  On  l'emploie  dans 
le  canton  de  Claris  pour  transporter  les  fumiers 
et  les  récoltes.  Son  caisson  a  ta  d.  m.  de  long 
sur  3  de  hauteur  et  33  de  largeur.  Les  bran- 
cards, qui  portent  à  leur  extrémité  une  cour- 
roie pour  le  tirage,  ont  36  d.  m.  de  long.  Ou 
adapte  sur  le  derrière  ure  planche  A ,  qu'on 
retire  lorsqu'on  veut  décharger  le  tombereau. 


PLANCHE  VIII. 


Fig.  i.  Charrette  h  bascule.  Elle  est  employée 
en  Suède  pour  faciliter  le  chargement  des 
pierres  et  autres  corps  pesans.  Après  avoir 
abaissé  la  charrette  sur  le  derrière ,  on  y  roule 
les  fardeaux,  on  la  remet  dans  son  étui  hori- 
MOtal,  et  on  la  fixe  par  le  moyen  d'un  crochet 
placé  sur  la  traverse  du  devant.  Cet  instrument 
peut  trouver  des  applications  utiles. 

Fig.  a.  Charrette  à  treuil.  Le  corps  de  la  char- 
rette étant  fixé  sur  l'essieu  de  devant  s'isole  à 
volonté  de  l'essieu  de  derrière.  Dans  cet  état,  il 
porte  à  terre ,  et  facilite  le  chargement  des  corps 
pesans.  On  la  soulève  alors  au  moyen  de  deux 
chaînes  fixées  à  l'essieu  de  derrière  qu'on  fait 
i ,  comme  cela  se  pra- 


tique avec  les  treuils  ordinaires.  On  s'en  sert 
en  Suède. 

Fig.  3.  Hoquet.  C'est  une  espèce  de  tombe- 
reau ,  dont  Perronnet ,  architecte  français ,  est 
l'inventeur.  11  est  remarquable  par  la  simplicité 
de  sa  construction ,  par  sa  légèreté ,  et  par  la 
facilité  qu'il  donne  a  charger  et  à  décharger. 
Il  est  destiné  au  transport  des  terres  ,  des 
pierres,  de  certains  fruits,  comme  les  châtaignes, 
les  noil,  les  pommes  de  terre,  etc.,  surtout 
lorsque  les  oisiances  sont  peu  considérables. 
Un  petit  cheval  ou  un  4ne  peut  le  conduire 
facilement.  Il  suffit,  lorsqu'on  seul  le  déchar- 
ger, de  défaire  le  crochet  qui  a  été  oublié  par 
le  dessinateur,  et  qui ,  étant  attaché  sur  la  tra- 
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rerse  du  devant,  tient  en  équilibre  la  caisse  du 
baquet.  Le  crochet  ayant  été  enlevé ,  la  caisse, 
traversée  par  l'essieu  sur  lequel  elle  roule,  se 
renverse  en  arrière  par  un  léger  mouvement , 
et  laisse  tomber  sa  charge. 

I  ig.  4-  Charrette  à  rpues  couvertes.  Sa  cons- 
truction ne  diffère  des  autres  instnimens  du 


même  genre  qu'en  ce  que  les  roues ,  au  lieu 
d'être  placées  extérieurement ,  se  trouvent  en- 
gagées dans  la  cage  de  la  voiture.  Elles  sont 
recouvertes  sur  le  côté  intérieur  et  sur  leur  cir- 
conférence, afin  de  ne  pas  être  arrêtées 
leurs  mouvemens  par  les  objets  dont  on  < 
la  voiture.  Elle  est  en  usage  en  Suède. 
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PLANCHE  IX. 


Fig.  i .  Hotte  demi-cylindrique.  On  l'emploie 
dans  le  canton  d'Appenzel.  Son  diamètre  est  de 
6  d.  m.  sur  5.  Elle  est  commode  pour  porter 
des  objets  volumineux. 

Fig.  a.  Fétiche.  C'est  un  instrument  en  usage 
dans  le  département  de  la  Gironde  pour  por- 
ter les  fardeaux.  On  fait  entrer  une  partie  de  la 
tête  dans  l'ouverture  supérieure ,  tandis  que  la 
partie  inférieure  porte  sur  les  épaules.  Elle  se 
compose  de  deux  planches  triangulaires  réunies 
par  trois  baguettes  rembourrés  intérieurement , 
et  tressées  en  natte  de  corde. 

Fig.  3.  Crochets  il  cheval.  Les  montans  ont 
5  d.  m.,  et  leur»  traverses  en  ont  4-  Les  cro- 
chets, qui  sont  ordinairement  soutenus  par  les 
montans  au  moyen  d'une  corde,  ont  une  lon- 
gueur de  6  d.  m.  On  ajuste  sur  le  bât  d'un  che- 
val deux  de  ces  crochet* ,  qu'on  fixe  au  moyen 
d'une  corde. 

Fig.  4-  Chevalet  a  charger  les  hottes.  On  pose 
la  botte  sur  la  traverse,  qui  se  trouvant  fixée  à 
demeure  par  un  de  ses  bouts ,  est  soutenue  par 
l'autre  au  moyen  d'une  cheville  ;  de  manière  que 
l'instrument  peut  se  ployer  ou  se  dresser  a  vo- 
lonté. Sa  longueur  est  de  18  d.  m. 

Fig.  5.  Hotte  a  double  support.  L'un  des  sup- 
ports se  trouve  placé  derrière  le  dos ,  et  l'autre 
au-dessus  de  la  tête.  On  en  fait  usage  dans  le  Has- 
seli  en  Suisse.  Elle  est  construite  en  planches 


légères  de  sapin.  Elle  a  n  à  ta  d.  m.  de  hau- 
teur, et  4  d.  m.  de  largeur;  les  supports  ont 
3  '  d.  m.  de  saillie.  Les  bretelles  se  fixent  avec 
des  chevilles  sur  les  côtés  inférieurs  de  là  hotte. 

Fig.  6.  Hotte  a  simple  support.  Elle  est  em- 
ployée en  Suisse  pour  porter  les  fromages  et 
autres  objets.  Sa  hauteur  est  de  ad.  m.;  sa  lar- 
geur de  5  d.  m.  à  la  base ,  et  de  36  c.  m.  au 
sommet;  le  support  s'avance  «le  38  c,  ta. 

Fig.  y.  Hotte  en  panier  carré.  Sa  dimension 
ordinaire  est  de  4  d.  m.  en  tout  sens.  Usités 
dans  le  canton  d'Appenzel. 

Fig^  8.  Crochet  pour  porter  les  fardeaux.  Il 
est  fait  en  planches ,  et  a  deux  bretelles  en  bran- 
ches de  bois  tordues.  Usité  dans  le  Valais. 

Fig.  '9.  Hotte  à  liquides.  On  l'emploie  ordi- 
nairement dans  les  pays  de  vignoble  pour  trans- 
porter la  vendange.  On  a  figuré  un  bâton  à  cro- 
chet, avec  lequel  l'ouvrier  la  retient  sur  sou 
dos. 

Fig.  10.  Trépied  pour  charger  les  hottes.  La 
hotte  s'appuie  dans  l'angle  du  trépied. 

Fig.  11.  Sellette.  Elle  est  composée  d'un  pla- 
teau de  66  c.  m.  de  diamètre,  soutenu  par  trois 
montans  fixés  sur  une  fourcliette ,  qui  s'élargit 
de  manière  à  pouvoir  être  placée  sur  les  deux 
épaules.  On  l'emploie  dans  le  canton 
pour  porter  les  fromages  de  Gruyère. 


PLANCHE  X. 


de  deux 
,  sur 


s  deux  pièces  de  bois ,  é\_ 
6  c.  m.,  sur  lesquelles  repose,  à  l'élévation  de 
a  d.  m. ,  un  plancher  long  de  a  mètres  et  large 
de  7  d.  m.  En  usage  dans  le  canton  de  Berne. 

Fig.  3.  Traîneau  ordinaire.  11  est  employé 
dans  la  Lombardie  pour  transporter  le  fumier 
sur  les  prairies ,  et  éviter  ainsi  les  ornières  pro- 
duites par  les  roues  des  voitures.  Son  plancher, 
élevé  de  6  d.  m.,  a  18 d.  m.  de  long  suri3-dc 


large  ;  sa  base  se  compose  de  deux  pièces  de  bois 
doubles,  larges  de  a  d.  m.,  afin  de  pouvoirchan- 
ger  l'inférieure  lorsqu'elle  vient  à  s'user. 

Fig.  4*  Charrette  a  trois  roues.  Elle  est  em- 
ployée dans  le  Tyrol,  et  peut  l'être  avantageu- 
sement dans  le  pays  de  montagnes.  Le  tirage  se 


Fig.  1 .  Charrette  belge.  Elle  est  garnie  en  des- 
sous d'un  grand  panier  formé  avec  des  éclisses 
de  bois ,  et  soutenu  par  des  chaînes.  On  ne  peut 
en  faire  usage  que  sur  les  chemins  bien  entre- 
tenus ,  et  alors  elle  offre  de  grands  avantages 
pour  le  transport  des  marchandises. 

Fig.  a.  Traîneau  à  brancard.  Il  a  une  base     fait  par  un  cheval",  attelé  à  un  palonnier  q"ui  se 

de     fixe  sur  le  devant  de  la  charrette. 

Fig.  5.  Brancard  pour  le  charriage  des  arbres. 
On  l'emploie  en  Suisse  pour  descendre  les  arbres 
du  haut  des  montagnes.  Il  se  fixe,  parle  moyen 
d'une  chaîne ,  à  l'arbre  où  l'on  enfonce  un  cro- 
chet :  l'on  ne  craint  point  de  blesser  les  che- 
vaux lorsque  la  poutre- reçoit  une  trop  forte 
impulsion ,  comme  il  arriverait  s'ils  étaient  atte- 
lés à  des  cordes. 
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PLANCHE  XI. 


Fig.  i.  Brouette  h  deux  rebords.  Elle  est  em- 
loyee  dans  le  Milanais  et  autres  parties  <le 
Italie  pour  le  transport  du  mortier,  des  fu- 
miers, etc.  Elle  a  l'avantage  d'être  très-légère, 
et  d'être  déchargée  avec  facilité. 

Fig.  a.  Brouette  en  forme  de  caisson.  Elle  est 
employée  dans  le  canton  de  Berne  pour  le  trans- 
port des  urines  des -bestiaux ,  avec  lesquelles  on 
arrose  les  prairies.  L'intérieur  a  5  d.  m.  de  long 
sur  4  de  large,  et  6  \  de  profondeur. 

Fig.  3.  Brouette  à  dossier  élevé.  Elle  sert  à 
voiturer  le  Lois  ,  les  fagots ,  les  échalas  ,  les  fu- 
miers ,  etc.  Elle  a  un  dossier  incliné  sur  la  roue 
et  soutenu  par  deux  supports. 

Fig.  4-  Brouette  en  gondole.  La  gondole  ou 
caisse  est  composée  d'un  fond  et  de  côtés  en 
rlayonnage  ;  quelquefois  le  fond  est  en  planche. 
En  usage  dans  les  états  de  Suisse. 

Fig.  5.  Brouette  a  dossier  peu  élevé.  Elle  est 
-genre  que  celle  du  n  3,  excepté  qu'elle 


du 


n'a  pas  de  pieds,  et  qu'elle  a  une  forme  courbe. 
Elle  est  principalement  usitée  pour  transporter 
les  pierres  aux  environs  de  Paris  et  en  Belgique. 

Fig.  6.  Brouette  a  caisse  en  écluses  de  bois. 
Cette  brouette ,  usitée  dans  le  canton  de  Berne , 
est  légère  et  facile  à  construire.  On  en  fait  aussi 
avec  un  clayonnage  en  osier. 

Fig.  <].  Lh  ière  a  trois  brancards.  Comme  elJe 
est  destinée  à  porter  des  pierres  ou  autres  corps 
pesans,  on  lui  donne  trois  brancards,  afin  que 
la  charge  puisse  être  portée  par  six  ouvriers. 
Usité  dans  la  Maui  ienne. 

Fig.  8.  Brancard  à  tenons  mobiles.  Les  deux 
tenons  qui  unissent  les  manches  peuvent  s'écar- 
ter ou  se  rapprocher ,  ainsi  que  les  manches  c»x- 
mêmes,  par  le  moyen  de  chevilles  que  l'on  fait 


entrer  dans  les  trous  dont  ils 


àdif- 


ou  de  grand*  pots  de  fleurs ,  et  les  transporter 
d'un  lieu  à  l'autre.  Usité  en  Italie. 


<  • 
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MACHINES  DE  TRANSPORT. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  I.  Chariot  heJge.Cechanol  est  usité  non- 
seulement  dans  la  Belgique,  mais  aussi  en  Hol- 
lande et  dans  quelques  parties  du  nord  de  l'Ai- 
lemagne.  Le  bec-à-corbin  qui  tient  lieu  de  timon 
diffère  dans  quelques  endroits.  La  caisse  élevée 
au-dessus  des  essieux  est  construite  avec  légè- 
reté ;  elle  est  susceptible  de  recevoir  une  grande 
charge.  Elle  est  contenue  à  l'extrémité  posté- 
rieure par  une  planche  inclinée  qu'on  lie  sur  les 
cotés  de  la  caisse  par  le  moyen  de  deux  chaînes. 
Les  habitant  des  villes  s'en  servent  pour  aller  à 
la  campagne  avec  leur  famille.  On  suspend  i  cet 
effet,  dans  l'intérieur,  des  bancs  rembourrés  et 
soutenus  par  des  courroies. 

Fig.  t  et  a.  Rcue  pleine  et  sons  moyeux.  Ce 
genre  de  roue,  qui  est  formé  par  une  planche 
circulaire,  est  en  usage  dans  la  Biscaye  et  autres 
de  l'Espagne.  On  lui  donne  75  c.  m.  de 
»  ;  la  fig.  1  montre  le  côté  intérieur  de 


la  roue  qui  est  garnie  d'une  forte  pièce  de  boi» 
transversale ,  maintenue  par  8  tenons;  elle  est 
percée  à  son  milieu  d  un  trou  carré  dans  lequel 
se  fixe  l'extrémité  de  l'essieu ,  de  sorte  que  celui- 
ci  tourne  avec  la  roue.  I.a  figure  a  indique  le  côté 
extérieur  fortifié  par  deux  pièces  de  bois  placées 
transversalement  aux  fibres  du  boit. 

Fig.  3.  Roue  soutenue  par  des  traverses  a  an- 
gle droit.  Ce  genre  de  construction  se  pratique 
en  Biscaye  :  l'intérieur  de  la  roue  est  formé 
par  une  pièce  de  bois  qui  la  sépare  en  deux 

Portions  égales,  et  qui  reçoit  1  extrémité  de 
axe  dans  un  trou  carré  pratiqué  à  son  milieu  ; 
elle  a  17cm.  de  large,  elle  est  croisée  à  angle 
droit  par  deux  traverses  de  i3  c.  m.  de  large, 
qui  vont  aboutir  aux  jantes.  On  garnit  avec  des 
bandes  de  fer  non  seulement  l'extérieur  des  roues, 
mais  aussi  les  côtés.  On  leur  donne  ta  d.  m.  de 
diamètre. 


PLANCHE  II. 


Fig.  1.  Charrette  romaine.  Elle  est  en  usage 
chez  les  cultivateurs  des  environs  de  Rome;  la 
construction  en  est  simple  et  facile.  On  dit 
qu'elle  a  été  adoptée  d'après  le  dessein  qu'en 
avait  donné  Michel-Ange. 

Fig.  a.  Charrette  russe.  On  fait  usage  de  cette 
charrette  dans  quelques  endroits  de  la  Russie. 
Elle  est  remarquable  par  la  dimension  de  ses 
roues,  qui  ont  jusqu'à  a  m.  ;  de  diamètre.  Les 
côtés  de  la  cage  sont  consohdés  par  des  chaînes 
placées  verticalement  entre  chaque  barreau;  elle 
reçoit  un  prolongement  sur  la  partie  antérieure, 
en  ajoutant  aux  deux  côtés  quelques  barreaux 
moins  élevés  qui  servent  à  soutenir  une  plus 
grande  charge. 

Fig.  3.  Charrette  de  montagne.  On  trouve  cet 
instrument  dans  les  montagnes  de  l'Espagne,  et 
dans  les  lieux  rocailleux.  L  essieu,  en  tournant, 
donne  le  mouvement  à  la  roue  qui  est  fixée  à 


son  extrémité;  elle  a  8  d.  m.  de  diamètre  et  1 
d'épaisseur.  Ces  roues  se  font  avec  trois  pièces 
de  bois  d'orme;  deux  composent  la  circonfé- 
rence, et  une  la  traverse ,  le  tout  assemblé  par 
de  profondes  mortaises.  Un  trou  carré ,  percé 
dans  la  traverse ,  reçoit  l'essieu  ;  de  manière  que 
la  traverse  de  l'une  se  trouve  dans  une  position 
verticale  au  terrain ,  tandis  que  celle  de  l'autre 
lui  est  parallelle.  Le  tour  est  garni  d'une  bande 
de  fer  ou  de  gros  clous  a  tète  carrée ,  rappro- 
chés les  uns  des  autres;  ces  roues  sont  très- 
solides,  et  durent  fort  long -temps  sans  avoir 
besoin  de  réparation.  Le  corps  de  la  voiture  se 
pose  sur  l'essieu ,  et  y  est  retenu  par  deux  grosses 
chevilles  qui  ne  laissent  à  cet  essieu  que  le  jeu 
nécessaire  pour  tourner.  Ces  chevilles  s'usent 
promptement,  mais  il  est  facile  de  les  renou- 
veler. 


PLANCHE  III. 


Fig.  1.  Traîneau  a  roues.  Cet  instrument  de 
transport  est  usité  dam  le  Bolonais  en  Italie. 
Les  roues  adaptées  à  sa  partie  inférieure  en  ren- 
dent le  tirage  moins  pénible  pour  les  animaux. 
Ton.  IL 


Sa  longueur  facilite  le  chargement;  on  peut  le 
faire  tourner  avec  aisance  au  coin  des  rues.  Ses 
roues  sont  simples  et  d'une  construction  facile 
à  exécuter.  L'avant-train,  indiqué  par  la  lettre 
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F. ,  se  compose  de  deux  pièces,  dont  la  plus 
longue  sert  de  timon.  Files  sont  reunies  dans 
la  partie  antérieure  par  une  cheville ,  et  par  une 
traverse  B  dans  la  partie  qui  traîne  sur  le  sol.  On 
adapte  au  milieu  de  cette  traverse,  ainsi  que  sur 
l'essieu,  un  montant  C,  C  percé  de  trous,  afin 
d'assujettir  avec  des  cordes  les  fardeaux  dont  on 
charge  le  traîneau. 

Fig.  a.  Arrière-train  du  traîneau.  Il  est  vu  par 
derrière,  avec  deux  montans  courbes  D,  D,  qui 
servent  à  empêcher  que  la  charge  ne  touche  les 
roues. 

Fig.  3.  Selle  pour  tes  chevaux  de  limon.  Elle 
est  surmontée  a  une  sangle  A,  qui  sert  à  fixer  les 
brancards  sur  le  corps  de  l'animal. 

Fig.  4-  Tombereau  belge.  Sa  construction  est 
suffisamment  indiquée  par  l'inspection  de  la 


a  ) 

I  gravure.  Le  tirage  se  fait  par  le  moyen  de  deux 
chaînes  qui  se  rattachent  au  collier  du  cheval. 
Dans  la  Belgique,  où  l'on  emploie  souvent  les 
bœufs,  onattacne  les  deux  chaînes  à  une  planche 
rembourrée  B,  qui  porte  sur  le  front  de  1  animal. 

Fig.  5.  Diable.  On  donne  ce  nom  à  un  petit 
chariot  usité  à  Paris  pour  le  transport  des  quar- 
tiers de  pierre ,  ou  pour  celui  des  caisses  d'oran- 
gers. Il  est  composé  de  trois  fortes  pièces  de  bois 
liées  les  unes  aux  autres  par  des  traverses ,  et  d'un 
essieu  avec  deux  petites  roues  massives.  On  adapte 
à  la  flèche  un  ou  deux  bâtons  à  angle  droit ,  pour 
servir  de  point  d'appui  aux  ouvriers  a;ui  tirent  le 
chariot.  On  se  sert  quelquefois  de  bricoles  pour 
ce  tirage,  et  dans  ce  cas  on  peut  employer  un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers.  La  flèche  a  3  m. 
de  long. 
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MACHINES  DE  TRANSPORT. 


PLANCHE  IV. 


Fig.  i.  Charrette  ordinaire,  Elle  est  en  usage 
aux  environs  de  Paris  et  dans  une  grande  partie 
de  la  France.  ML-  est  composée  de  deux  timons 
<\i-  ,\  a  fi  ni.  de  long,  et  de  10  à  i3c.  m.  de  cir- 
conférence, qui  forment  en  même  temps  le  bran- 
card et  les  deux  côtés  du  fond  de  la  charrette. 
Ceux-ci  sont  joints  par  quatre  ou  six  épars  ou  tra- 
1  c^rsc  s  I ^  * r ] ^  1 1 1  >  de  i  '  i  d*  m sur  li .  l j ^L'. . Li .-  mi  i^q^(î 
les  planches  du  fond.  Les  ridelles  ou  côtés  de  la 
charrette  sont  faits  avec  des  pièces  de  bois  soute- 
nues par  quatre  montans  placés  aux  quatre  ex- 
trémités. 

Fig.  a.  Représente  l'élévation  de  la  charrette 
précédente,  vue  par-derrière.  A  est  une  des 
tréselles  qui  servent  à  empêcher  l  ecartement 
des  ridelles. 


Fig.  3.  Guimbarde.  S»  construction  est  ana- 
logue à.  celle  de  la  charrette  ordinaire.  Elle  est 


h 


ipp 


lus 


;ue,  et  elle  est  garnie  en  avant 


et  en  arrière  de  cornes  pour  retenir  la  paille,  le 
foin ,  ou  autres  objets  dont  on  la  charge  à  une 
certaine  élévation.  En  usage  dans  les  fermes 
aux  environs  de  Paris. 

Fig.  4.  Tombereau  on/inaire.  On  a  supprimé 
la  roue  antérieure  pour  laisser  voir  les  pièces  - 
qui  composent  la  caisse.  Cette  caisse  est  faite  en 
planches,  afin  de  la  rendre  propre  au  transport 
des  terres,  graviers,  légumes,  etc. 

F'ig.  5.  Elévation  du  coté  postérieur  du  tom- 
bereau précédent.  Ce  côté  s'ouvre  et  se  ferme  au 
moyen  d'un  assemblage  en  planches,  qu'on 
un  épars  et  deux  chevilles. 


PLANCHE  V. 


Fig.  X.  Hoquet  fardier.  Il  est  employé  à  Paris 
pour  le  transport  des  poutres  et  des  troncs 


C'est  une  longue  charrette  sans  ridelles 
que  l'on  charge  par-dessous  en  soutenant  les 
poutres  avec  une  chaîne  et  des  cordes.  La  poutre 
A  est  suspendue  au  moyen  d'un  rouleau  et  une 
chaîne  B,  fig.  a ,  et  d'un  levier  qui  passe  entre 
la  chaîne  et  Te  rouleau.  Elle  est  également  sus- 
pendue a  l'extrémité  postérieure  par  des  cordes 
fixées  sur  l'extrémité  du  levier. 

Fig.  a.  Plan  du  hoquet  farditr.  On  voit  au- 
dessous  la  poutre  suspendue  par  la  chaîne  et  les 
cordes. 

^  i  ^    3»  H&4^M&t  d  1?&SCU$6»  Lj t  l  [  L  y  s  £ j i    i. .   1  <  1  1  i.ii 

tte  est  usitée  pour  le  transport  des  tonneaux 


Elle  est  composée  d'un  brancard  mobile,  au- 
dessus  duquel  est  placé  un  moulinet  A ,  qui  sert 
à  serrer  la  corde  qui  retient  les  tonneaux.  Les 
deux  poulins  ou  pièces  longitudinales  qui  for- 
ment le  corps  du  haquet,  sont  taillés  à  plan  in- 
cliné sur  leur  face  supérieure,  ainsi  qu'on  le  voit 
sous  la  lettre  B,  fig.  4-  Le  brancard  est  attaché 
au  corps  du  haquet  au  moyen  d'un  bouton  do 
fer  avec  ses  écrous,  de  manière  que  celui-ci  fait 
la  bascule,  et  se  baivse  sur  le  derrière  pour  faci- 
liter le  chargement. 

Fig.  4-  Plan  du  haquet  h  bascule.  L'inspec- 
tion de  cette  figure  facilitera  l'intelligence  de 
celle  qui  précède. 


PLANCHE  VI. 


Fig.  i .  Brottette  en  trémie.  Elle  est  composée 
de  deux  brancards  longs  de  18  d.  m.,  liés  en- 
semble par  deux  traverses  destinées  en  même 
temps  à  soutenir  la  caisse  ou  trémie.  Le  dessi- 
nateur a  négligé  de  représenter  dans  la  figure  ces 
deux  traverses.  La  caisse  est  fixée  en  outre  contre 
deux  montaus  longs  de  7  d.  m. ,  et  qui  servent 
en  même  temps  de  pieds.  Elle  a  10  à  ta  d.  m. 

Ton.  IL 


de  long  sur  6  de  large  dans  la  partie  supérieure. 
On  peut  remployer  au  transport  des  matière» 
liquides,  des  sables,  etc.  , 

Fig.  a.  Voies  a  transporter  Us  liquides  au 
moyen  des  anses.  Les  vases,  quelle  qu  en  soit  la 
forme,  peuvent  servir  k  transporter  les  liquides 
en  faisant  passer  un  bâton  dans  les  anses  dont 
il») 
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Fig.  3.  Civière  «  bascule.  Elle  se  compose 
d'un  châssis  à  brancard,  lettre  A,  soutenu  par 
quatre  pieds ,  et  d'une  caisse  qu'on  suspend  au 
moyen  d'une  verge  de  fer  qui  traverse  fes  bran- 
cards et  la  caisse  ou  trémie.  Celle-ci  est  arrêtée 
par  un  crochet  qu'il  suffit  d'enlever  lorsqu'on 
veut  décharger  des  matières  qu'elle  contient.  On 
a  donné  la  vue  intérieure  de  la  caisse  snu»  la 
lettre  B,  et  sous  la  lettre  C,  celle  du  côté  où  le 
crochet  se  trouve  attaché.  Cette  civière,  usitée 
dans  quelques  jardins  aux  environs  de  Paris , 


) 

est  très-commode  pour  le  transport  des  terres  et 
autres  objets. 

Fig.  4'  Civière  ordinaire.  L'inspection  de  la 
figure  indique  suffisamment  sa  forme.  On  lui 
donne  une  dimension  plus  ou  moins  grande , 
selon  l'objet  auquel  on  la  destine. 

Fig.  5.  rase  a  transporter  les  liquides  au 
moyen  a" une  corde.  Lorsque  les  anses  ne  sont 
pas  assez  élevées  pour  faire  passer  un  bâton  ,  on 
y  substitue  une  corde.  , 
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MACHINES  DE  TRANSPORT. 


PLANCHE  VII. 


Fig.  i,  a  et  3.  Charrette  surmontée  d'un  cadre. 
Ce  cadre  est  représenté  clans  le  plan  de  la  Toi- 
ture fig.  i .  Il  sert  à  offrir  une  plus  grande  sur- 
face pour  le  chargement  de  la  charrette ,  et  A 
empêcher  que  ce  chargement  ne  touche  les 
roues.  Il  est  fixé  à  la  partie  inférieure  de  la  voi- 
ture par  quatre  boulons  à  écrou ,  de  manière  i 
pouvoir  être  enlevé  a  volonté  ;  ce  qui  a  lien 
lorsqu'on  veut  transporter  des  corps  lourds  et 
peu  volumineux. 

La  fig.  a.  représente  le  profil  de  la  même  voi- 
ture. Elle  est  garnie  de  planches  dans  le  fond 
et  sur  les  cotés ,  ce  qui  empêches  la  perte  du 
grain ,  qui  aurait  lieu  sans  cela  dans  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  gerbes.  Cette  char- 
rette a  l'inconvénient  de  porter  trop  en  arrière 
le  centre  de  gravité,  défaut  auquel  il  est  facile 
de  remédier  dans  sa  construction.  Comme  la 
ligne  de  tirage  ne  peut  être  la  même  pour  deux 
chevaux  attelés  l'un  devant  l'autre  à  la  même 
voiture,  et  que  les  efforts  du  premier  aug- 
mentent la  charge  du  second,  on  a  imaginé,  en 
Angleterre,  de  fixer  à  l'axe  des  roues  une  pou- 
lie C,  dans  laquelle  passe  une  corde  B,  atta- 
chée par  Tune  de  ses  extrémitées  au  collier  du 
du  cheval  de  brancard,  et  par  l'autre  à  celui 


du  cheval  mi*  en  avant.  Les  deux  animaux  sont 
par  ce  moyen  réunis  entre  eux  ,  de  manière 
que  si  l'un  se  ralentit,  les  efforts  de  l'autre  pro- 
duisent une  pression  sur  son  collier,  et  l'obligent 
à  agir,  ou  à  être  porté  en  arrière;  mouvement  qui 
est  réglé  par  un  crochet  A ,  lequel  est  attaché 
d  une  part  au  collier  du  cheval  de  brancard,  et  qui 
glbse  dans  une  tringle  fixée  sur  chaque  bran- 
card ,  et  sert  ainsi  à  indiquer  les  efforts  compa- 
ratifs des  deux  chevaux, 

La  figure  3  représente  la  charrette  vue  par  der- 
rière. On  y  voit  le  cadre  supérieur  soutenu  par 
des  mon  tans  ou  boulons  en  écrou  ;  les  roues 
sont  inclinées  en  dehors;  ce  qui  a  lieu  en  don- 
nant aux  extrémités  de  l'essieu  une  inclinai- 
son désignée  par  les  angles  ponctués  à  chaque 
extrémité. 

Fig.  4.  Charrette  faisant  office  de  brouette.  On 
peut  la  tirer  en  avant  comme  une  charrette,  ou 
la  pousser  comme  une  brouette.  On  emploie 
ordinairement  une  bricole  dans  le  premier  cas. 
Ses  deux  côtés  sont  fermé  par  une  taule  qui 
s'enlève  ou  se  fixe  à  volonté,  au  moyen  de  gâches 
en  fer  clouées  sur  le  châssis  de  la  voiture.  Usitée 
dans  la  Belgique. 


PLANCHE  VIII. 


Fig.  Charrette  à  cage  légère.  Elle  a  un  plan- 
cher dont  les  montans  latéraux  sont  faits  avec 
des  bâtons  très-espacés.  Elle  est  traînée  par  un 
seul  cheval,  et  est  employée  au  transport  des 
objets  volumineux,  tels  que  pailles ,  fagots ,  fu- 
miers, etc. 

Fig.  a.  Roue  d'une  seule  pfece percée  de  auatre 
trous.  On  en  fait  usage  en  Angleterre  pour  les 
charrettes  destinées  au  transport  du  charbon 
de  terre. 

Fig.  3.  Tombereau  léger.  Les  deux  bords  la- 
téraux sont  surmontés  d'une  galerie  propre  à 
retenir  une  forte  charge.  Il  est  généralement 
usité  en  Angleterre. 

Fig.  4-  Charrette  légère  en  gondole.  Les  deux 
côtés  longitudinaux  sont  fermés  par  des  pièces 
de  bois,  qui  se  prolongent  et  se  relèvent  aux 
deux  extrémités,  de  manière  à  pouvoir  augmen- 
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ter  la  charge  au  besoin.  Cas  pièces  sont  affermies 
l'une  à  l'autre  et  sur  le  corps  de  la  voiture ,  avec 
des  barres  de  fer  à  boulon.  La  partie  inférieure 
est  garnie  de  planches  sur  les  côtés,  pour  mieux 
contenir  les  petits  objets.  On  la  renverse  sur  le 
derrière  au  moyen  d'une  bride  A ,  percée  de 
trous  ;  il  suffit  pour  cela  d'enlever  la  cheville 
qui  la  retient.  Cette  bride  sert  aussi  a  fixer  le 
centre  de  gravité,  lorsque  le  chargement  est 
fait.  Ce  moyen  ingénieux  mérite  dêtre  imité. 
Une  chaîne  fixée  sur  le  brancard  empêche  que 
la  charrette  ne  se  renverse  sur  le  derrière.  On 
adapte  à  l'extrémité  du  timon  un  joug  à  collier 
pour  les  bœufs.  Elle  est  usitée  en  Angleterre 
pour  le  transport  des  moissons  ,  des  fourrages, 
du  fumier,  etc. 


Fig.  5.  Charrett 
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autres  denrées  qu'on  veut  garantir  de  la  pluie. 
Les  côtés  et  le  toit  sont  garnis  en  toile  peinte 
à  l'huile. 

Fig.  6.  Tombereau  à  trois  roues.  La  c  aisse,  sou- 
tenue par  deux  roues,  s'unit  à  un  châssis  dciui- 


rirculaire ,  au  centre  duquel  on  fixe  la  roue  de 
devant.  Cette  roue  est  quelquefois  beaucoup 
plus  petite  que  les  deux  autres.  On  l'emploie, 
aux  environs  de  Bruges,  pour  le  transport  du 
fumier,  etc. 


PLANCHE  IX. 


Fig.  i.  Brouette  a  baquet.  Les  hrancards  sont 
relevés  aux  deux  extrémités,  afin  de  tenir  le 
baquet  peu  élevé ,  et  de  faciliter  le  service. 
Celui-ci  est  assujetti  sur  la  brouette ,  au  moyen 
de  deux  crochets  en  fer. 

Fig.  a.  Brouette  en  /orme  de  trémie.  Les  bran- 
cards, liés  par  trois  traverses,  sont  soutenus  par 
deux  pieds  ,  dont  le  prolongement  forme 
quatre  monlans  qui  servent  à  retenir  les  objets 
dont  on  charge  la  brouette.  Klle  est  d'une  cons- 
truction très-simple ,  et  peut  servir  au  trans- 
port des  objets  légers  et  d'un  certain  volume. 

Fig.  3.  Civière  ordinaire.  Elle  sert  à  trans- 
porter les  pierres  et  autres  corps  pesans. 

Fig.  4-  Civière  à  caissons  en  claire-voie.  Elle 
peut  être  employée  à  divers  usages,  surtout 
pour  porter  aux  bestiaux  la  paille ,  le  fourrage, 
les  racines  ,  etc.  On  lui  donne  des  dimensions 
proportionnées  à  l'emploie  qu'on  veut  en  faire. 


Fig.  5.  Brouette  à  compartimens.  On  en  fait 
usage  à  Alicante,  pour  porter  et  vendre  dans 
les  rues  l'eau  contenue  dans  des  vases  à  ra- 
fraîchir, nommés  alcarrazas. 

Fig.  6*.  Brouette  ordinaire  des  environs  de 
Paris.  Elle  est  composée  d'une  caisse  faisant 
corps  avec  les  deux  brancards ,  et  consolidée  par 
deux  montans  sur  les  côtés ,  et  ordinairement 
avec  deux  appuis  sur  le  derrière.  Le  fond  de 
l'extrémité  du  caisson  est  plus  élevé  que  les 
deux  autres  côtés,  afin  de  soutenir  la  charge  qui 
se  porte  sur  le  derrière.  L'essieu  est  en  fer. 

Fig.  7.  Brouette  en  forme  de  charrette.  Les 
montans  des  extrémités  servent  à  retenir  les 
objets  dont  elle  est  chargée.  On  l'emploie  à 
Paris,  pour  le  transport  du  foin  ,  de  la  pailla, 
des  fagots ,  etc.  On  place  souvent  contre  et 
au-dessus  des  roues  une  rampe  pour  empêcher 
le  contact  de  la  charge  avec  celles-ci. 
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BÊCHES  ET  HOUES. 


PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  i .  Bêche  oblongue  et  étroite  a  sa  partie  in- 
férieure. Elle  est  employée  dans  la  Belgique  et  la 
Hollande  pour  former  des  rigoles  ou  des  fossés 
profonds  et  étroits  dans  les  prairies ,  ou  dans  les 
terres  à  grain,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  de 
1  écoulement  aux  eaux  trop  abondantes,  qui 
pourraient  nuire  aux  récoltes.  Son  manche  a 
8 décimètres  de  longueur.  Sa  lame,  longue  de 
4  décimètres,  a,  dans  sa  partie  snpéricurc,  une 
largeur  de  ao  centimètres  et  quelquefois  de  a5, 
et  de  y  à  8  centimètres  à  sa  base.  Les  parties  su- 
périeures, à  droite  et  à  gauche  du  manche,  sont 
ordinairement  surmontées  d'une  plaque  de  fer 
longitudinale,  qui  présente  au  pied  de  l'ouvrier 
une  surface  plus  large  que  ne  serait  l'épaisseur 
de  la  lame. 

Fig.  a.  Bêche  ordinaire  avec  un  hoche-pied  mo- 
i iil  Dans  quelques  endroits,  et  sur-tout  en  Lan- 
guedoc ,  on  adapte  au-dessus  du  fer  de  la  bêche 
un  support  ou  hoche-pied  long  de  8  centimètres, 
large  de  3  et  épais  de  8  millimètres.  Il  porte  à 
l'une  de  ses  extrémités  une  ouverture  ronde  dans 
laquelle  on  fait  passer  le  manche,  afin  de  le  fixer 
sur  la  douille,  soit  du  côté  droit,  soit  du  côté 
gauche.  On  trouve  un  avantage  à  se  servir  d  un 
hoche-pied ,  sur-tout  lorsque  le  fer  de  la  bêche 
est  usé,  par  la  raison  qu'on  peut  enfoncer  son 
tranchant  plus  avant  dans  le  sol.  Le  manche  a 
une  longueur  de  9  décimètres,  sur  un  diamètre 
de  3  7  centimètres. 

Fig.  3.  Bêche  a  lame  courbe.  Son  manche  a  de 
16  à  ao  décimètres,  son  fer  porte  une  longueur 
de  40  centimètres  sur  une  largeur  de  19.  Elle 
est  employée  en  Lombardie  pour  creuser  les 
rigoles  d'irrigation.  La  courbure  de  la  lame  fa- 


cilite ce  travail;  les  ouvriers  peuvent  enlever 
ainsi  une  plus  grande  quantité  de  vase  ou  de 
terre  délayée  dans  l'eau. 

Fig.  4-  Bêche  a  fer  élargi  a  ses  deux  extré- 
mités. Ce  fer  a  35  ou  36  centimètres  de  long, 
sur  16  à  17  à  ses  deux  extrémités,  et  77  dans 
la  partie  la  plus  éti*oite.  Le  manche  a  9  déci- 
mètres de  long.  Cette  bêche  est  usitée  dans  le 
département  de  la  Garonne,  où  elle  porte  le 
nom  defureye.  On  l'emploie  a  creuser  les  fossés, 
et  même  pour  labourer  les  terres  compactes  et 
humides.  Elle  a  l'avantage  d'être  très-légère ,  et 
par  conséquent  de  faciliter  le  travail  dans  ces 
sortes  de  terres. 

Fig.  5.  Bêche  à  nervure,  recourbée.  La  lon- 
gueur du  fer  sur  les  côtés  est  de  a4  centimètres, 
et  de  3o  depuis  son  sommet  jusqu'à  sa  pointe. 
Sa  largeur  est  de  a3  centimètres. 

Elle  est  garnie  de  quatre  nervures,  qui  per- 
mettent de  lui  donner  moins  d'épaisseur,  et  de 
la  rendre  ainsi  plus  légère,  sans  nuire  à  la  soli- 
dité. On  lui  ménage  une  petite  courbure  dans 
la  fabrication,  ainsi  que  de  petits  rebords  sur 
les  côtés  et  à  sa  partie  supérieure,  ce  qui  la  rend 
plus  propre  à  contenir  une  plus  grande  quan- 
tité de  terre. 

Cet  instrument  est  en  usage  dans  la  Belgique 
pour  les  travaux  des  champs ,  et  sur-tout  pour 
ceux  du  jardinage. 

Fig.  6.  Bêche  de forme  triangulaire  à  large fvr. 
Ce  fer  a  trois  décimètres  de  long,  et  37  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Elle  est  usitée  aux  environs 
de  Rome,  et  peut  trouver  un  emploi  utile  dans 
les  terrains  légers,  où  le  sable  et  les  graviers 
dominent. 
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Fig. 


7.  Bêche  triangulaire  recourbée.  Son 
i  a  i4  t  décimètres.  Le  fer  est  long  de  43 
centimètres.  Il  a  dans  sa  partie  supérieure  ao 
centimètres  et  environ  ao  à  son  milieu.  On  fixe 
dans  le  manche,  à  une  certaine  élévation  du 
fer,  une  cheville  ou  languette  de  fer  qui  res- 
sort de  ia  centimètres,  qui  sert  à  appuyer  le 
pied,  de  manière  à  pouvoir  donner  une  grande 
profondeur  au  labour.  Procédé  toujours  avan- 
tageux, lorsqu'on  travaille  sur  un  fonds  de  bonne 
qualité.  On  peut  ainsi  renouveler  la  surface  du 
terrain.  Cet  instrument  est  employé  en  Hollande. 

Fig.  8.  Biche  a  oreilles  ,  et  a  tranchant  carré. 
On  en  fait  usage  dans  les  jardins  de  la  Belgique. 


Son  fer  a  une  forme  recourbée  et  concave,  ce 
qui  le  rend  propre  a  jeter  la  terre  à  une  cer- 
taine distance.  Il  a  a 3  centimètres  dans  sa  plus 
grande  longueur,  et  18  dans  sa  plus  petite;  sa 
largeur  est  de  1 5  centimètres  environ  :  le  manche 
a  i3  décimètres. 

Fig.  9.  Bêche  a  oreilles  et  a  tranchant  pointu. 
Les  jardiniers  de  la  Belgique  s'en  servent  pour 
travailler  la  terre  qui  a  reçu  un  premier  labour. 
Son  manche  a  1 5  décimètres  de  long.  Son  fer , 
de  forme  concave,  a  a3  à  a4  centimètres 
sa  plus  grande  longueur,  et  ao  dans  la 
tite.  Il  est  large  de  a4  centimètres. 


PLANCHE  IL 


Fig.  1*.  Houe  a  fer  long  et  étroit.  Son  manche , 
qui  a  8  décimètres  de  long,  entre  dans  une 
douille  recourbée,  longue  de  17  centimètres. 
La  lame,  qui  forme  un  angle  très-aigu  avec  le 
manche,  a  4  décimètres  de  long.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  ta  décimètres,  et  sa  plus  petite 
de  8.  Elle  est  employée  dans  la  Catalogne,  aux 
travaux  des  champs  et  à  ceux  de  la  vigne. 

Fig.  a.  Houe  h  fer  triangulaire.  On  en  fait 
usage  en  Espagne  dans  les  terrains  pierreux  pour 
ht  culture  de  la  vigne,  pour  les  semis  de  pois, 
haricots,  etc.  Le  fer  a  ao  centimètres  à  sa  base, 
et  33  dans  sa  longueur.  Il  forme  avec  le  manche 
une  ouverture  de  70  degrés. 

Fig.  3.  Houe  à  fer  arrondi.  Cet  instrument  dont 
la  lame  est  très-épaisse,  est  employé  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  au  travail  des  terres  fortes. 
Cette  lame  a  37  décimètres  de  long,  sur  3  dans 
sa  plus  grande  largeur. 

Fig.  4-  Houe  de  forme  carrée.  C'esf  la  houe 
avec  laquelle  s'exécutent  presque  tous  les  tra- 
vaux de  jardinage  et  ceux  des  champs,  dans  le 
royaume  de  Valence,  où  la  culture  est  portée 
à  un  haut  degré  de  perfection.  La  lame  a  aa 
centimètres  du  côté  du  manche,  et  ao  seule- 
ment sur  les  trois  autres  côtés.  Elle  est  atta- 
chée au  manche  par  une  douille  hifurquée,  et 
reployée  sur  elle-même;  son  manche,  qui  doit 
être  un  peu  plus  recourbé  que  ne  le  repré- 
sente le  dessin ,  a  48  centimètres  de  long.  La 
lire  qui  se  trouve  entre  le 


manche  et  le  tranchant  delà  lame,  est  de  a 
décimètres. 

Fig.  5.  Houe  à  large  fer  rétréci  a  son  tran- 
chant. Elle  est  en  usage  en  Catalogne.  Son 
manche  387  décimètres.  La  longueur  du  fer 
est  de  3  £  décimètres  sur  ao  du  côté  du  man- 
che, et  de  ai  à  son  extrémité.  Elle  est  appro- 
priée aux  terrains  légers. 

Fig.  6.  Houe  h  fer  oblong.  Cet  instrument , 
qui  a  de  l'analogie  avec  le  précédent,  est  em- 
ployé par  les  cultivateurs  du  royaume  de  Va- 
lence, aux  divers  travaux  de  la  campagne.  Soi> 
manche  recourbé  à  une  longueur  de  8  centi- 
mètres. Il  offre  une  distance  perpendiculaire 
au-dessus  du  tranchant  de  la  lame, de  a  déci- 
mètres. Celle-ci  a  3  décimètres  de  long  sur  aa 
de  large. 

Fig.  7.  Houe  élargie  sur  ses  côtés.  On  s'en 
sert  dans  le  Haul-Valais  pour  travailler  la  terre 
que  l'on  ramène  du  bas  en  haut,  afin  de  pré- 
venir la  dégradation  des  pentes  rapides.  Elle  a 
47  centimètres  dans  un  sens,  et  a8  dans  l'autre. 
Son  manche  a  1 3  décimètres  de  long. 

Fig.  8.  Houe  à  fer  orbiculaire.  Elle  es*  usitée 
dans  le  royaume  de  Grenade,  et  peut  être  appro- 
priée aux  terrains  d'une  consistance  moyenne. 
Le  manche,  qui  forme  un  angle  de  45  degrés 
avec  la  lame,  a  7  décimètres  de  long.JCelle-ci 
a  une  longueur  de  an  centimètres.  S*  plus 
grande  largeur  est  de  37  centimètres ,  et  sa 
de  aa. 
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PLANCHE  III. 


Fig.  i.  Serfouette  à  lame  arrondie.  Elle  ne 
diffère  de  la  soi  van  te  que  par  la  forme  ar- 
rondie de  sa  lame ,  qui  se  trouve  plus  propre 
à  biner  les  plantes  rapprochées  et  délicates. 
On  donne  ordinairement  i5  décimètres  de  lon- 
gueur au  manche  de  ces  instruments. 

Fig.  a.  Serfouette  ordinaire  à  famé  carrée. 
Cet  instrument ,  usité  dans  tous  nos  jardins , 
sert  à  biner  les  terres ,  et  à  détruire  les  herbes 
parasites.  Ou  lui  donne  diverses  dimensions 
selon  la  qualité  des  terres  ou  les  genres  de 
travaux  auxquels  on  le  destine. 

Fig.  3.  Pioche  ovale.  On  l'emploie  dans  la 
culture  des  arbres  et  des  autres  plantes,  en 
France  et  dans  d'autres  pays.  Son  fer  est  long 
de  18  à  a4  ceutimètres,  et  le  manche  a  9  déci- 
mètres. 

Fig.  4-  Houe  h  deux  branches  recourbées, 
obtuses.  Cet  instrument  est  d'un  bon  usage  dans 
les  terres  fortes  et  compactes,  dans  les  champs 
pierreux  ou  abondants  en  chiendent.  Son  man- 
che est  long  de  7&  centimètres.  Son  fer  bifurqué 
a  35  centimètres  de  longueur.  Ses  branches 
portent  60  à  6.~>  millimètres  de  largeur,  et 
offrent  une  distance  de  4«  millimètres  à  leur 
extrémité.  Il  est  en  usage  en  France. 

Fig.  5.  Hoj-au  bifurqué  profondément.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  peat,  dans  le  Médoc, 
où  on  le  fait  servir  aux  travaux  de  la  vigne. 
Son  manche,  long  de  14  décimètres ,  forme  un 
angle  de  i3  degrés,  mesuré  sur  le  milieu  de  ra 
la  lame.  Celle-ci  a  a8  centimètres  dans  la  plus 


grande  largeur,  33  dans  sa  longueur,  et  37 
dans  sa  bifurcation. 

Fig.  6.  Hojrau  a  long  fer,  rétréci  a  sa  pointe, 
ayant  une  petite  bifurcation.  En  usage  dans  la 
campagne  de  Tarragone ,  pour  la  culture  des 
terres  fortes  ou  pierreuses.  La  longueur  du  fer, 
jusqu'à  la  bifurcation ,  est  de  37  centimètres  ; 
elle  en  a  14  de  ce  pointa  l'extrémité.  Sa  plus 
grande  largeur  vers  le  manche  est  de  aa  cen- 
timètres. Celui-ci ,  qui  a  1 1  décimètres  de  long, 
forme  un  angle  aigu,  dont  la  base,  prise  sur 
une  ligne  qui  s'élèverait  verticalement  de  l'ex- 
trémité de  la  bifurcation ,  aurait  a  décimètres. 

Fig.  7.  Hoj  au  légèrement  bifurqué ,  peu  ré- 
tréci h  son  tranchant.  On  en  fait  usage  dans  les 
terrains  pierreux ,  aux  environs  de  Tarragone. 
Son  manche  a  ta  décimètres  de  long.  Le  fer, 
à  prendre  de  son  emmanchement  jusqu'au  point 
où  il  se  bifurque,  a  a  décimètres,  et  1  de  ce 
point  à  son  extrémité. 

Fig.  8.  Serfouette  a  grandes  dimensions.  Elle 
peut  être  employée  dans  les  champs  pour  biner, 
et  pour  butter  les  racines  et  diverses  autres 
plantes. 

Fig.  g.  Houe  a  fer-à-cheval.  Elle  est  employée 
dans  la  campagne  de  Rome,  pour  travailler  les 
terres  fortes  et  tenaces.  Son  manche,  long  de  7 
décimètres ,  se  fixe  dans  une  douille  recourbée. 
Les  deux  branches,  longues  de  30  centimètres, 
présentent  une  surface  de  ta  centimètres  dun 
côté  extérieur  à  l'autre. 
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Fig.  t.  Bêche  a  lame  en  bois  et  en  fer.  Elle 
est  usitée  dansplusicursdépartemens  de  France. 
La  portion  de  la  lame  qui  est  en  bois  forme  une 
seule  pièce  avec  le  manche.  Elle  s'insinue  à  son 
extrémité  dans  unegougp  pratiquée  dans  la  lame, 
et  les  côtés  supérieurs  de  celle-ci  vont  se  ratta- 
eheravec  desclousà  la  naissance  du  manche.  Le 
manche  à  70  d.  m.  ;  la  lame  a  aa  c.  m.  de  large. 
La  portion  en  bois  est  épaisse  de  a.  c.  m. 

Fig.  a.  Bèthe  a  nervures  de  la  Belgique.  Sa  lame, 
longue  de  35  c.  m.  du  sommet  à  la  pointe,  et 
large  de  a4  c.  m. ,  est  retenue  par  une  petite 
languette  à  crochet,  longue  de  8  c.  m.;  les  ner- 
vures permettent  de  donner  moins  «épaisseur  au 
fer  sans  nuire  à  la  solidité.  Il  reçoit  dans  sa  fa- 
brication une  courbure,  et  on  ménage  de  petits 
rebords  sur  les  côtés  et  près  du  manche,  ce  qui 
le  rend  propre  à  contenir  une  plus  grande  quan- 
tité de  terre. 

Fig.  3.  Fourches  h  bêcher.  Ces  fourches  sont 
employées  dans  la  Biscaye  à  labourer  les  champs. 
Elles  ont  un  manche  long  d'un  mètre  et  demi, 
qui  s'ajuste  dans  une  gouge  fermée  par  la  pro- 
longation d'une  des  dents  de  la  fourche.  Celle- 
ci  se  lie  à  la  seconde  dent  par  un  retour  d'é- 
querre  qui  sert  d'appui  au  pied  de  l'ouvrier  :  elles 
ont  4°  c.  m.  de  long.  On  voit  dans  les  champs 
de  la  Biscaye  quinze  à  vingt  ouvriers  qui,  ran- 
gés sur  la  même  ligne,  labourent  la  terre  avec 
ces  fourches  :  ils  les  placent  verticalement,  ils 
mettent  un  pied  sur  la  fourche  à  gauche,  puis 
l'autre  pied  sur  la  fourche  à  droite ,  et  ils  les  en- 
foncent en  se  balançant  au-dessus ,  enhn  ils  sou- 
lèvent et  retournent  le  terrain  en  saisissant  le 
manche. 

Fig.  4.  Bêche  ordinaire.  Elle  est  usitée  aux 
environs  de  Paris, 

Fig.  5.  Bêche  triangulaire.  On  l'emploie  en 
Italie  dans  les  terrains  très-argileux.  Son  fer  a 
3a  c.  m.  de  long  sur  aâ  dans  sa  plus  grande 
largeur.  Son  manche,  qui  a  t4  d.  m.  de  long, 
est  garni  d'un  hochepied  long  de  i4  c.  m.,  qui 
sert  à  lui  donner  un  plus  grand  enfoncement  en 
terre.  Elle  est  très-propre  au  creusement  des 
rigoles  profondes. 

Fig.  6.  Bêche  à  lame  double  à  ta  partie  su- 
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pêrieure.  Son  manche ,  qui  porte  une  poignée  a 
son  extrémité,  s'enfonce  par  l'autre  bout  dans 
une  cavité  de  la  lame,  et  se  fixe  a  celle-ci  par 
deux  languettes  qui  sont  formées  par  une  pro- 
longation de  cette  lame  :  cette  dernièrea  3o  c.  m. 
de  long  sur  1  a  de  large.  Le  manche  a  1  mètre 
de  long.  On  l'emploie  à  labourer  la  terre  et  à 
vanner  les  grains;  c'est  pour  cela  qu'on  lui  donne 
une  forme  courbe  et  un  peu  concave. 

Fig.  7.  Bêche  en formedepc/le.CettiinerœMe 
ordinaire  en  bois,  au  bout  de  laquelle  on  adapte 
une  forte  tôle  qui  embrasse  des  deux  côtés  l'ex- 
trémité de  la  pelle.  Cette  lame  a  1 1  c.  m.  de 
hauteur  sur  aa  de  largeur.  Le  manche,  terminé 

rune  béquille  de  i.j  c.  m. ,  a  une  longueur 
70  c.  m.  ;  c'est  un  excellent  instrument  pour 
remuer  les  grains ,  la  terre ,  le  sable ,  etc.  Il  est 
usité  en  Belgique. 

Fig.  8.  Bêche  à  lame  ouverte  dans  sa  partie 
supérieure,  l/e  manche,  long  de  8  d.  m. ,  taillé  à 
son  extrémité  inférieure  en  forme  de  bêche,  est 
reçu  dans  la  division  supérieure  de  la  lame ,  ainsi 
que  l'indique  la  ligne  ponctuée.  Cette  lame  est 
longue  «le  a3  c.  m.  et  large  de  1 8.  Elle  se  termine 

Ear  une  languette  oui  se  cloue  contre  le  manche. 
Ile  est  usitée  en  Languedoc. 
Fig.  9.  Bêche  pourenlever  les  gazons.  On  l'em- 
ploie dans  le  canton  de  Glarus.  Sa  lame,  coudée 
ainsi  que  l'indique  la  figure  A,  a  ai  V*.  m.  de 
large  et  a3  de  long.  Sa  douille ,  longue  de 
a 8  c.  m.,  reçoit  un  manche  long  de  ta  d.  m.  : 
la  poignée  est  longue  de  5  d.  m. 

Fig.  ïo.  Fourche  à  trois  dents  plates.  Elle  est 
employée  en  Catalogne  pour  labourer  les  terres 
argileuses.  Sa  forme  lui  donne  l'avantage  sur 
les  fourchesà  dents  rondes  lorsqu'il  s'agit  de  sou- 
lever la  terre  et  de  la  retourner.  Elle  pénètre 
plus  facilement  dans  le  sol  que  les  bêches  ordi- 
naires. 

Fig.  11.  Béc/te  de  forme  ovoïde.  S*  forme  lui 
donne  une  entrure  facile  dans  la  terre.  On  en 
fait  usage  en  Allemagne. 

Fig.  1a.  Fourche  à  deux  dents  plates.  On  l'em- 
ploie dans  la  culture  des  environs  de  Toulouse. 
I  Elle  porte  une  prolongation  de  fer  dans  sa  partie 
I  supérieure  qui  facilite  la  pose  du  pied. 
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Fig.  ï.  Houe  ordinaire.  Elle  a  un  fer  plus 
large  à  l'extrémité  qu'à  la  1m.su.  tille  varie  dans 
les  dimensions  selon  les  besoins. 

Fig.  2.  Houe  h  large  fer  triangulaire.  De 
même  que  b  précédente. 

Fig.  3.  Houe  a  fer  allongé  et  étroit.  Elle  est 
employée  en  Catalogne  pour  former  ounettoyer 
les  rigoles  :  on  la  nomme  bocalia.  Son  manche 
apd.  m.  :  la  longueur  du  fer  est  de  4  d.  m.;  il  a 
4  c.  m.  1  à  son  extrémité ,  et  i  d.  m.  dans  sa  plus 
grande  largeur. 

Fig.  4-  Houe  h  trois  dents.  Elle  remplace  la 
bèi  h.  pour  le  travail  de  la  terre  dans  plusieurs 
lieux. 

Fig.  5.  Houe  à  fer  allongé  et  large.  On  s'en 
sert  en  Champagne  pour  travailler  les  vignes. 
Son  manche  à  9  ;  a.  m.  de  long ,  et  son  fer 
3  ('  d.  m.  ;  sa  plus  grande  largeur  est  1  {  d.  m. , 
n'ayant  qu'un  d.  m.  à  son  extrémité.  Les  bords 
sont  un  peu  relevés,  et  la  lame  un  peu  concave, 
en  forme  de  gouttière.  La  courbure  du  manche 
facilite  le  travail  de  l'ouvrier.  Ou  emploie  au 
sarclage  des  vignes  un  instrument  pareil  à  ce- 
lui-ci, mais  dont  les  formes  sont  moitié  plus 
petites. 

Fig.  6.  Houe  à  deux  dents  rapprochées  vers 
leur  extrémité.  On  s'en  sert  en  Champagne  pour 
le  travail  de  la  vigne,  dans  les  sols  pierreux  ou 
argileux.  On  le  nomme  croc;  sa  lame  a  la  même 
longueur  que  la  précédente.  La  largeur  movenne 
des  branches  est  de  4  ■  m.  ;  leur  épaisseur  exté- 
rieure est  de  1  centimètre,  tandis  que  1  épaisseur 
intérieure  n'est  que  de  8  m.  m.  Elles  diminuent 
d'épaisseur  et  de  largeur  vers  leur  extrémité. 

Fig.  7:  Houe  à  trois  dents  écartées.  Elle  est  en 
usage  dans  le  royaume  de  Valence  pour  le  tra- 
vail des  terres  tenaces.  Les  dents,  longues  de 
•  d.  m.,  se  rattachent  au  manche  par  une  double 


prolongation  du  fer,  qui  se  recourbe  et  porte 
une  douille  pour  un  manche  long  de  45  c.  in. 

Fig.  8.  Houe  à  lame  triangulaire  tronquée. 
Son  manche  a  7  7  d.  m.  de  long; sa  lame,  dont 
les  bords  sont  relevés  sur  les  côtés,  a  3  d.  m.: de 
long ,  1 5  de  large  vers  le  manche  ,  et  II  i  l'ex- 
trémité opposée.  On  l'emploie  dans  la  campagne 
de  Tarragone  pour  l'irrigation  des  jardins  et  de» 
champs. 

Fig-  9-  Houette  triangulaire.  Ce  petit  instru- 
ment est  en  usage  dans  le  département  des  Py- 
rénées-Orientales pour  arracher  les  plantes  pa* 
rasites  qui  croissent  parmi  les  légumes. 

Fig.  10.  Houe  à  large  fer  triangulaire.  Son 
manche,  légèrement  recourbé,  a  i5d.  m.  de  long; 
le  fer  en  a  3.  La  largeur  moyenne  de  ce  dernier 
est  de  a  c.  m.,  et  la  plus  grande  largeur,  à  son  ex- 
trémité, de  a4  c.  m.  Les  vignes,  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  se  façonnent  avec  cette  houe. 
On  emploie  pour  les  binages,  dans  divers  en- 
droits, un  pareil  instrument,  dont  la  lame  ,  qui 
est  beaucoup  plus  petite,  u'a  que  ij  c.  m.  de 
largeur. 

Fig.  11.  Houette  carrée.  En  usage  dans  le 
royaume  de  Valence  pour  extirper  les  herbes 
parasites  et  biner  les  récoltes.  Sa  lame  porte 
ta  c  m.  sur  ses  côtés,  excepté  à  son  tranchant, 
qui  n'en  a  que  10.  Son  manche,  un  peu  recourbe, 
a  4  d.  m.  de  long  ;  il  entre  dans  une  douille  à  peu 
près  parallèle  à  la  lame. 

Fig.  11.  Houe  à  deux  larges  dents  et  li  manche 
tres-relevé.  Ce  manche,  qui  se  relève  verticalement 
à  la  lame,  a  7  d.  m.  de  long.  Le  fer  dont  il  est 
armé  se  divise  en  deux  branches  longues  de 
3  i  d.  m.,  et  larges  à  leur  extrémité  de  6  à  7.  c.  m. 
La  courbure  de  son  manche  rend  le  travail  moins 
fatigant  pour  les  ouvriers.  On  l'emploie  daDS 
les  terrains  graveleux  et  argileux. 
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PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  t.  Pelle  concave.  On  fait  usage,  dans 
le  département  du  Puy-de-Ddmc,  de  cette  pelle, 
dont  la  lame  concave  est  en  fer,  p»ur  remuer  le 
blé  et  pour  prendre  le  sable  et  autres  objets  de 
même  nature. 

Fig.  a.  Pelle  ordinaire ,  armée  en  tolc  a  son 
extrémité.  Elle  est  un  peu  concave.  Son  plateau 
en  bois  de  bêtre,  long  de  35  d.  m.  et  large 
de  ao,  s'emboîte  dans  une  plaque  de  fer,  large 
de  ko  d.  m.  Son  manche  a  1 1  à  1  a  d.  m.  de  long. 
Elle  est  employée  dans  le  département  de  la 
Garonne. 

Fig.  3.  Pelle  en  tôle.  Sa  lame  en  tôle  s'attache , 
au  moyen  de  deux  languettes,  sur  un  manche 
dont  l'extrémité  est  reçue  dans  une  petite  douille 
ménagée  dans  l'épaisseur  de  la  lame.  Celle-ci  a 
une  longueur  de  3  d.  m.  sur  une  largeur  de  a  ~. 

d'épaisseur.  La  longueur  totale 
rut  est  de  18  d.  m.  Il  est  eni- 
le  blé  et  autres  corps  de 


Fig.  4.  Pelle  ordinaire  en  bois.  Elle  est  faite  de 
bois  d«  hêtre,  et  on  I  emploie  aux  environs  de 
Paris  pour  remuer  le  blé  ,  les  terres,  les  pier- 
res, etc.  Son  manche  a  84  C  m.;  son  plateau 
en  a  34  de  long  sur  37  de  large  à  sa  partie  su- 
périeure, et  3i  à  son  extrémité.  Elle  est  un  peu 
concave,  et  elle  présente  vers  son  milieu  un 
renfoncement  de  5  c.  m. 

Fig.  5.  Pelle  coudée,  à  manche  chevillé.  On 
en  fait  usage  dans  quelques  département  de 
France  pour  divers  travaux.  Elle  est  d'une  facile 
construction  ,  quoique  peu  solide. 

Fig.  6.  Pelle  coudée ,  a  manche  cloué  sur  une 
lame  ferrée.  Elle  est  dans  le  genre  de  la  précé- 


dente ,  et  elle  sert  aux  mêmes  usages  dans  le 
département  des  Basses  -  Pyrénées.  L'une  et 
l'autre  peuvent  être  employées  lorsqu'on  n'a  pas 
la  facilité  de  se  procurer  des  bois  qui  aient  les 
dimensions  nécessaires  pour  fabriquer  les  pelles 
ordinaires.  La  planchette  est  large  de  26  c.  m. , 
et  épaisse,  vers  le  manche,  de  a  c.  m.  ;  elle  a  une 
longueur  de  38  cm.,  y  compris  la  ferrure. 

Fig.  7.  Bichon.  On  en  fait  usage  lorsqu'il 
s'agit  de  retirer  la  terre  des  trous  que  l'on  creuse 
pour  le  plantage  des  arbres.  C'est  pour  faciliter 
ce  travail  qu'on  ne  donne  au  manche  que  5  d.  m. 
de  long.  Le  plateau  de  la  pelle,  arrondie  a  son  ex- 
trémité, a  a5  c.  m.  de  long,  et  at  dans  sa  plus 
grande  largeur. 

Fig.  8.  Bèchetie.  Elle  est  formée  par  une 
lame  de  fer  qui  se  divise  en  deux  parties  vers 
la  moitié  de  sa  hauteur ,  lettre  A  ,  et  dans  la- 
quelle se  fixe  l'extrémité  du  manche  terminé  en 
pelle,  et  conrave,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  B. 
Son  manche  est  long  de  8  d.  m.  ;  son  fer,  long 
de  at»  c.  m. ,  se  prolonge  par  deux  languettes 
de  ao  c.  m.,  qui  servent  d  attaches.  Sa  largeur 
est  de  14  c.  m.  On  en  fait  usage  pour  divers 
travaux  de  jardinage. 

Fig.  9.  Pelle  il  manche  cloué  et  recourbé.  Elle 
est  dune  forme  concave,  et  sert  à  différens 
usages  dans  le  département  de  la  Gironde. 

rig.  10.  Bêche  h  hoche-pied  coudé.  Cet  ins- 
trument, employé  dans  le  midi  de  la  France, 
est  composé  d'un  manche  qui  entre  dans  l  ou- 
verture  supérieure  de  la  lame ,  et  s'y  fixe  au 
moyen  de  deux  languettes.  L'ouvrier  appuie 
son  pied  sur  un  support  coudé  qui  entre  dans 
le  manche  et  s'appuie  sur  la  lame. 
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Fig.  t.  Houe  ordinaire.  Elle  est  composée 
d'un  fer  un  peu  concave ,  long  de  1 3  à  1 4  c.  m . , 
et  large  de  8;  son  manche  est  long  de  i5  d.  m. 

Fig.  a.  Houe  à  laine  percée  et  à  tranchant  or. 
que.  On  en  fuit  usage  aux  environs  de  Durach. 

Fig.  3.  Bêche  a  fer  concave.  Elle  est  usitée  dans 
le  royauume  de  Naples  pour  labourer  la  terre 
et  pour  exécuter  d'autres  travaux.  Sa  lame,  dont 
on  a  représenté  la  courbure,  a,  dans  sa  partie 
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supérieure,  une  surface  de  18  d.  m.  de  large  sur 
a3  de  long;  son  manche  a  8  d.  m.  de  long. 

Fig.  4-  Bêche  légèrement  coudée.  On  l'em- 
ploie dans  le  département  du  Puy-dc-Dùme 
pour  bêcher  la  terre.  Ses  côtés  sont  ordinaire- 
ment un  peu  relevés  ;  son  fer  est  large  de  37  c.  m. 
et  long  de  33;  Son  manche  a  8  d.  m.  de  long. 

Fig.  5.  Houe  recourbée  pour  creuser  les  ri- 
goles  d'irrigation.  L'inspection  de  la  figure  suf  fit 
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1,  Son  fer  est  un  peu 

¥ig.  6.  Houe  à  défricher.  En  usage  clans  la 
Westphalie  puurcouper  les  gazons  ei  les  bruyères 
^ui  servent  i  faire  des  compostes  pour  l'engrais 

y.  Houe  à  ouverture  triangulaire.  Elle  est 
Portugal  pour  labourer  les  terres 


arqué. 


des  terres. 
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Fig.  8.  Houette  h  lame  ovale.  Elle  sert  à  biner 
les  récoltes  et  à  buter  les  racines.  Le  fer  forme 
avec  le  manche  un  angle  de  4o  degrés.  Elle  a 
une  lame  arrondie  et  un  peu  concave.  On  lui 
donne  des  dimensions  plus  ou  moins  grandes. 

Fig.  Q-  Grande  houe  u  jer  arrondi.  Elle  est 
usitée  dans  plusieurs  de  nos  départrmens.  Sa 
lame  a  3  7  d.  m.  de  long  sur  a  de  large. 
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Fig.  1.  Houette  a  deux  dents.  Elle  est  em- 
ployée à  biner  et  à  remuer  la  superficie  de  la 
terre  dans  les  petites  cultures. 

Fig.  a.  Binette.  On  s'en  sert  aux  environs  de 
Paris  pour  donner  un  léger  labour  aux  récoltes, 

Eur  extirper  les  plautes  parasites,  et  pour  buter 
pommes  de  terre.  Sa  lame  a  i5  c.  m.  dans  sa 
plus  grande  largeur. 

Fig.  3.  Houe  à  lame  de bêche.  On  l'emploie  dans 
le  département  de  la  Gironde  pour  labourer  la 
vigne.  Son  manche,  recourbé  et  long  de  i3d.ni., 
forme  avec  sa  lame  un  angle  de  i4  degrés,  à 

E rendre  du  milieu  de  celle-ci.  Elle  a  36  c.  m.  de 
>ng,  et  a5  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Fig.  4.  Croc  à  trois  dents.  U  est  principalement 
usité  pour  remuer  les  fumiers  et  les  décharger 
de  dessus  le*  charrettes. 

Fig.  5.  Crocà  deux  dents.  On  le  fait  servir  aux 
mêmes  usages  que  le  précédent. 

Fig.  6.  tourche  a  trois  dents  de  fer.  On  l'em- 
ploie pour  arranger  les  fumiers  et  les  cliarger 
sur  les  charrettes ,  et  dans  quelques  endroits , 
pour  labourer  les  terres 


Fig.  7.  Hoyaux  a  lame  étroite  et  longue.  Il 
est  employé  au  défoncement  des  terres  et  au 
labour  des  terrains  pierreux  ou  très-tenaces. 
Son  manche,  long  d'un  mètre,  forme  un  angle 
presque  droit  ;  ce  qui  facilite  le  travail,  et  em- 
pêche que  les  ouvriers  ne  prennent  une  atti- 
tude trop  courbée. 

Fig.  8.  Houette  a  fer  triangulaire.  On  l'em- 
ploie en  Allemagne  pour  le  plantage  des  choux  ; 
on  fait  les  creux  d'une  main ,  et  Ton  plante  de 
l'autre.  On  l'emploie  aussi  à  d'autres  travaux 
analogues,  ainsi  qu'au  binage.  Son  manche  n'a 
que  4  7  d.  m.  de  long. 

Fig.  9.  Houe  à  trois  dents.  On  s'en  sert  dans 
plusieurs  contrées  pour  le  labour  des  terres  ar- 
gileuses ,  pour  arracher  le  chien-dent  et  pour  bi- 
ner la  terre.  Son  manche  a  7  d.  m.  de  long;  les 
branches  de  son  fer  ont  a3  c.  m.  La  distance 
moyenne  de  l'une  à  l'autre  est  de  O7  C,  m. 

Fig.  10.  Houette  à  deux  dents  et  à  pic.  On 
l'emploie  dans  quelques  cantons  pour  travailler 
la  vigne  dans  les  terrains  rocailleux. 
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PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  i .  Pic  h  un  tranchant.  Il  est  employé  à 
défoncer  les  terres  caillouteuses  ou  compactes 
et  dures.  La  partie  qui  forme  le  tranchant  est 
longue  de  ao  c.  m.,  et  celle  du  coté  opposé, 
de  ai.  Le  manche  est  souvent  affermi  par  deux 
languettes  longues  de  a5  m. .m.,  qui  sont 
prolongation  du  fer,  et  qui  servent  à 
une  plus  grande  solidité  au  manche. 

Fig.  a.  Pic  h  marteau.  Il  sert  à  enlever  et  à 
briser  le  roc  des  terrains  qu'on  veut  mettre  en 
culture.  Le  côté  poiDtu  a  3  d.  m.  de  long.  Le 
fer  de  cet  instrument  est  ordinairement  pro- 
longé en  deux  lames  longues  de  1  i  à  a  d.  m. 
sur  45  m.  m.  de  large,  qui,  embrassant  le 
manche,  y  sont  fixées  par  des  clous,  et  contri- 
buent à  rétablir  d'une  manière  très-solide.  Il  est 
en  usage  dans  plusieurs  endroits. 

Fig.  3.  Pie  à  fer  tranchant  et  recourbé.  Il  est 
employé  dans  la  Catalogne  à  la  culture  du  noi- 
setier, dans  des  terrains  pierreux.  Il  est  formé 
par  un  double  fer  recourbé,  dont  une  des  lames 
est  tournée  dans  le  plan  «lu  manche  et  l'autre 
dans  le  sens  contraire.  Celle-ci,  qui  a  35  c.  m. 
de  long  et  5  c.  de  large,  sert  à  travailler  la  terre, 
et  l'autre,  un  peu  plus  longue,  est  employée  à 
couper  les  chicons,  les  racines  et  les  pousses  du 
pied  qui  doivent  être  retranchées  :  elle  a  a  s  c.  m. 
de  large. 

Fig.  4-  Picavec  une  hache.  D  est  employé  pour 
la  culture  de  la  vigne  dans  la  campagne  de'ïar- 
ragone  en  Espagne.  Sou  manche  a  8  d.  m.  i  de 


long.  Le  fer,  qui  sert  à  fouiller  la  terre,  a  3  d.  m. 
de  long.  La  partie  opposée,  qui  porte  un  tran- 
chant propre  à  couper  les  racines  ou  les  bran- 
ches inférieures  de  la  vigne,  a  1  d.  m.  de  long. 

Fig.  5.  Pic  à  double  tranchant.  Iî  est  em- 
ployé au  défonçage  des  terres.  Les  taillants,  dont 
l'un  est  tourné  dans  le  sens  vertical  du  manche 
et  l'autre  dans  le  sens  opposé,  sont  employés 
à  couper  les  racines  qu'on  rencontre  dans  les 
terrains  qu'on  défriche.  Le  manche  est  affermi 
par  deux  languettes;  il  a  8  d.  m.  de  long;  les 
fers  ont  chacun  35  c.  m.  de  long,  avec  un  tran- 
chant large  de  6  c.  m.  environ. 

Fig.  6.  Grand  Pic  à  double  tranchant.  Il  dif- 
fère peu  du  précédent,  si  ce  n'est  par  ses  dimen- 
sions. On  en  fait  usage  dans  les  terrains  forts  et 


compactes. 

Fig.  7.  Grand  Pic  arec  un  tranchant.  C'est 
un  bon  instrument  pour  défoncer  le  terrain 
tenace  ou  pierreux.  Il  demande,  ainsi  que  le 
précédent,  des  ouvriers  vigoureux.  Son  man- 
che a  8  d.  m.  Le  côté  pointu  a  39  c.  m.  Il  est 
carré ,  et  il  porte  vers  son  milieu ,  sur  chacune 
de  ses  faces,  3  c.  m.  Le  côté  tranchant  a  36' c.  m. 
de  long,  et  sa  largeur  vers  sou  milieu  est  de 
65  m.  m. ,  et  de  85  à  son  extrémité.  Il  est  sur- 
tout usité  aux  environs  de  Paris. 

Fig.  8.  Pic  ordinaire.  Son  fer ,  terminé  en 
pointe,  a  dans  sa  grosseur  moyenne  a5  m.  m., 
sur  3  d.  m.  de  longueur.  Son  manche  est  long 
de  8  d.  m. 


PLANCHE  II. 


Fig.  1 .  Pic  à  longue  pointe  et  à  tranchant.  Il 
it  employé  pour  travailler  la  vigne  dans  des 


Suisse.  Son  bec  est 


environs  de  Vevey  en 
long  de  5a  c.  m.;  il  a 


i 

8  m.  m.  vers  son  extrémité,  i5  à  son  milieu  et 
ao  vers  le  manche.  La  partie  tranchante  est  lon- 
gue de  1 1  c.  m.  et  large  de  5a  m.  m.  Le  man- 
che a  3  d.  m.  de  long. 

Fig.  a.  Pic  ou  Piocha  à  marteau.  Il  sert  à 
travailler  la  terre  et  à  d'autres  usages  domes- 
tiques. Le  côté  tranchant  est  long  de  ta  c.  m. 
et  large  de  7  c.  m.  Le  marteau  a  la  c.  m.  de 
long;  le  manche  en  a  80. 

Fig.  3.  Pic  ou  Mouette.  Usité  dans  le  Valais 
pour  le  jardinage.  Son  manche  a  3  d.  m.  de 
long;  son  fer  9cm.  de  large,  et  18  de  long 
dans  son  plus  grand  côté,  et  5  c.  m.  de  long 
sur  4  de  large  de  l'autre  côté.  C'est  un  petit  ins- 
trument commode  pour  nettoyer  les  cultures 
de  jardins. 

Fig.  4-  Pic  on  Sarcloir.  Ce  petit  sarcloir  est 
usité  dans  le  royaume  de  Valence  pour  briser 
la  terre  et  arracher  les  herbes  parasites.  On  le 
tient  d'une  seule  main  lorsqu'on  travaille,  et  on 
enlève  de  l'autre  les  herbes  lorsqu'elles  sont  arra- 
chées. Il  a  un  manche  très-court.  Sa  lame  est 
longue  de  i5  c.  m.  et  large  de  3  ou  4-  C'est  un 
bon  instrument  de  jardinage  ,  dont  on  se  sert 
aussi  pour  ensemencer  les  légumes.  On  l'en- 
fonce pour  cela  dans  la  terre ,  puis  on  le  relève 
un  peu  en  l'inclinant,  et  l'on  jette  de  la  main 
gauche  la  semence  au-dessous  de  sa  lame.  L'ou- 
vrier porte  suspendu  à  sa  ceinture  un  panier 
où  sont  les  semences.  Cette  manière  de  pro- 
céder est  très-rapide. 

Fig.  5.  Pic  almoca/re.  Instrument  apporté  en 
Espagne  par  les  Mores.  Il  est  usité  dans  une 
grande  partie  de  cette  péninsule  pour  extirper 
les  plantes  parasites  dans  les  jardins,  et  même 
dans  les  champs.  L'ouvrier  le  lient  de  la  main 
droite,  et  se  sert  de  la  main  gauche  pour 


) 

extraire  hors  de  terre  les  plantes  qu'il  a  déraci- 
nées avec  la  pointe  de  l'alrnoeafre.  Il  a  la  forme 
d'une  faucille  dont  le  fer  serait  large  à  son  extré- 
mité ,  et  dont  le  plan  serait  perpendiculaire  à 
l'axe  du  manche.  Il  est  à  regretter  que  ce  pré- 
cieux instrument  ne  soit  pas  dans  les  mains  de 
tous  nos  jardiniers.  Il  expédie  avec  autant  de 
rapidité  que  de  perfection  le  travail  du  sarclage. 

Son  manche  a  1 1  c.  ni.  de  long.  Son  fer,  qui 
décrit  un  demi-cercle,  dont  la  corde  a  16  c.  m. 
de  long,  se  termine  vers  son  extrémité  par  une 
pointe  de  lance  figurée  à  côté  de  l'instrument , 
longue  de  a  d.  m.,  et  qui  a  dans  sa  plus  grande 
largeur  6  c.  m. 

Fig.  6.  Pic  à  large  fer  triangulaire.  Son  man- 
che a  1  mètre  île  long.  Son  fer  a  une  largeur 
de  18  c.  m.  à  la  partie  la  plus  voisine  du  man- 
che, et  une  longueur  de  35  c.  m.  sur  les  deux 
côtés  de  l'angle.  La  distance  verticale  qui  se 
trouve  entre  la  pointe  du  fer  et  le  manche  est 
de  a  d.  m.  i.  On  l'emploie  dans  la  campagne 
de  Tarragone  pour  labourer  la  vigne  et  les 
champs.  C'est  un  instrument  recommandable 
dans  les  terres  tenaces  ou  pierreuses. 

Fig.  7.  Pic  a  fourchette  arrondie.  Cette  espèce 
de  griffe  est  en  usage  aux  environs  de  Perpi- 
gnan. On  s'en  sert  pour  arracher  les  herbes 
parasites ,  pour  donner  un  léger  binage  à  la 
terre ,  et  pour  arracher  certains  légumes.  II  a 
3  d.  m.  1  ou  4  de  longueur  totale. 

Fig.  8.  Pic  a  fourchette  et  h  palette.  Il  est 
employé  dans  le  canton  de  Zurich  pour  biner 
la  terre  entre  les  plantes.  La  palette,  placée  à 
l'autre  extrémité,  sert  à  déraciner  et  à  enlever 
ces  mêmes  plantes.  (  Le  dessinateur  a  repré- 
senté cette  extrémité  en  forme  de  douille;  c'est 
une  erreur.  ) 
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PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  i .  Herse  qiuuirangulairc  avec  un  avant- 
train.  Ce  genre  de  herse  se  construit  en  bois  avec 
des  dents  de  fer ,  ou  tout  entière  en  fer.  L'avant- 
train  sert  i  la  guider  d'une  manière  plus  régu- 
lière. On  peut  en  varier  les  dimensions  à  vo- 
lonté. Elle  est  en  usage  en  Allemagne. 

Fig.  a.  Herse  carrée  irrégulièrement.  Elle  est 
formée  par  huit  pièces  de  bois  de  ta  c.  m.  de 
surface ,  sur  6  d'épaisseur ,  dont  trois  se  croisent 
à  angles  inégaux  avec  les  cinq  autres.  Elle  a 
i4  d.  m.  de  largeur,  sur  une  longueur  moyenne 
de  1 8  d.  m.  Elle  est  armée  de  dents  de  fer  espa- 
cées de  i  a  c.  m.  Le  palonnier  auquel  on  attelle 
les  chevaux  s'attache  a  l'un  des  angles  sur  le 
devant.  On  en  fait  usage  dans  les  pays  de  grande 
culture. 

Fig.  3.  Herse  à  poignée.  Sa  longueur  est  de 
9  d.  m.  Sa  plus  grande  largeur  de  y  d.  i ,  et  sa 
moindre  de  5.  La  partie  postérieure  est  garnie 


d'une  pièce  de  bois  courbée  en  demi-cercle,  qui 
s'élève  i  la  hauteur  de  8  d.  m. ,  et  qui  est  con- 
tenue à  sa  partie  supérieure  par  une  verge  en 
bois  fixée  sur  la  seconde  traverse.  La  herse  est 
garnie  de  dents  coudées  dans  leur  partie  supé- 
rieure. On  les  fait  entrer  plus  ou  inoins  selon 
qu'elles  s'usent.  Elles  sont  un  peu  recourbées , 
et  ont  27  c.  m.  de  long.  On  en  fait  usage  dans 
le  département  des  Basses-Pyrénées. 

Fig.  4.  Herse  oblongue  a  dents  plates.  Elle  est 
composée  de  trois  pièces  de  bois  longues  de 
1  a  d.  m. ,  assujetties  à  leurs  extrémités  par  deux 
autres  pièces  longues  de  9  d.  m. ,  et  fortifiées 
par  deux  pièces  de  fer  posées  supérieurement. 
Les  dents  aplaties  ont  une  largeur  de  3  c.  m. , 
et  une  longueur  de  a  d.  m.  Elle  est  armée  de 
deux  anneaux  pour  attacher  les  cordes  de  ti- 
rage. Elle  se  trouve  parmi  les  cultivateurs  du 
département  des  Pyrénées-Orientales. 


PLANCHE  IL 


Fig.  1.  Herse  courbe.  Elle  est  employée  dans 
le  département  d'Indre-et-Loire,  lorsque  les 
terres  sont  disposées  par  billons.  On  lui  donne 
une  courbure  et  une  dimension  proportionnées 
à  celles  des  billons,  et  elle  n'en  embrasse  qu'un 
à  la  fois.  Elle  se  compose  de  deux  pièces  de  bois 
longues  de  8  d.  m. ,  et  à  une  distance  l'une  de 
l'autre  de  5  d.  m. ,  la  courbure  est  de  1 5  c.  m. 
On  attache  un  palonnier  à  l'extrémité  de  son 
manche. 

Fig.  a.  Herse  h  double  courbure.  Les  cultiva- 
teurs du  même  département  font  aussi  agir  cette 
herse  lorsqu'ils  veulent  embrasser  deux  billons 


à  la  fois.  Ils  lui  donnent  quelquefois  un  triple 
rang  de  dents ,  tandis  que  souvent  elle  n'en  a 
que  deux  ,  comme  dans  celle  qui  est  ici  figurée. 
Les  pièces  de  bois  qui  portent  ces  dents  sont 
jointes  ensemble  par  une  traverse  à  cliaque  ex- 
trémité ,  longue  de  a6  c.  m. ,  et  par  un  manche 
auquel  est  adapté  un  palonnier.  La  longueur 
extérieure  du  manche  est  de  5  d.  m. 

Fig.  3.  Herse  h  double  râteau.  Les  deux  pièce;, 
de  bois  dont  elle  se  compose  ont  une  longueur 
de  3  mètres ,  et  sont  réunies  a  leur  milieu  dan;, 
une  distance  de  i4c.  m.,  par  une  traverse  qui 
se  prolonge  et  sert  à  atteler  les  animaux.  On  lui 


donnerait  plus  de  solidité  en  liant  chaque  extré- 
mité par  une  traverse.  Elle  se  trouve  dans  le  dé- 
partement d'Indre-et-Loire. 

Fig.  4-  Herse  en  planche  garnie  de  chevilles. 
Elle  est  adoptée  par  les  cultivateurs  du  royaume 
de  Valence.  Elle  est  composée  d'une  planche 
longue  de  ai  d.  m. ,  large  de  3a  c.  m. ,  et  renfor- 
cée dans  sa  partie  moyenne  par  une  autre  planche 
longue  de  9  d.  m. ,  le  tout  garni  de  trois  rangs 


de  chevilles  ou  dents  de  bois.  On  y  attelle  les 
bestiaux  en  attachant  une  corde  aux  chevilles 
qui  dépassent  à  chacune  des  extrémités. 

Fig.  5.  Herse-rateau  ,  en  usage  dans  le  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire.  La  pièce  de  bois  qui 
porte  les  dents  a  une  longueur  de  4-  d.  m.  sur 
une  largeur  de  16  c.  m.  ;  le  manche  est  long  do 
8d.  m. 
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PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  i.  Herse  h  flèche  sans  dents.  On  fait  usage 
de  cet  instrument  en  Toscane  ,  pour  briser  les 
mottes  dans  les  terrains  légers  et  aplanir  le  sol. 
Il  se  compose  d'une  forte  traverse  en  bois,  lon- 
gue de  deux  mètres  ,  au  milieu  de  laquelle  on 
adapte  un  double  manche  A,  long  de  8  1  d.  m., 
et  une  flèche  longue  de  3i  d.  m. ,  dont  l'extré- 
mité' se  fixe  au  joug  des  bœufs.  Deux  pièces  de 
bois,  longues  de  t5  décimètres,  servent  à  lier 
la  traverse  avec  la  lléche.  On  les  arrête  à  cet 
effet  avec  des  chevilles.  Cette  construction  est 
facile  et  peu  dispendieuse. 

Fig.  a.  Herse  a  râteaux  inclines  et  paralfeles. 
Les  cinq  râteaux  dont  se  compose  cette  herse 
sont  soutenus  parallèlement  par  des  traverses 
dans  une  position  inclinée,  et  avec  des  dents 
disposées  de  manière  que  les  traces  que  celles-ci 
forment  sur  le  terrain  se  trouvent  parallèles  les 
unes  aux  autres,  et  à  des  distances  égales;  con- 
dition requise  pour  toute  herse  bien  construite, 
afin  que  1  émiettage  des  mottes  puisse  avoir  éga- 
lement lieu  sur  toute  la  surface  du  sol.  Les  traces 
des  dents  de  la  herse  sont  indiquées  par  des 
lignes  ponctuées. 

Fig.  3.  Herse  en  /orme  de  long  parallélo- 
gramme. Elle  est  construite  avec  trois  râteaux, 
longs  de  a  i  mètres ,  liés  ensemble  par  quatre 
traverses  longues  de  9  d.  m.  Les  deux  traverses 
intérieures  sont  souvent  en  fer,  afin  de  don- 
plus  de  solidité  à  la  herse.  Les  dents, 
les  de  a  d.  m.,  et  aplaties  sur  une  lar- 
de 3  c.  m.,  sont  situées  de  manière  à 
des  traces  à  une  égale  distance.  Deux 
E  servent  à  attacher  dcux^alonniers  pour 


est  employée  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales. 

Fig.  4-  Herse  double  a  râteaux  inclinés  et 
parallèles.  On  a  imaginé  ,  en  Ecosse  ,  de  réunir 
plusieurs  herses  sur  une  ligne  parallèle ,  afin  de 
remédier  au  piétinement  des  chevaux  ,  qui  nnit 
à  la  végétation  des  semences ,  et  détériore  le  sol 
dans  les  terrains  naturellement  humides,  ou  trop 
mouillés  par  les  pluies.  On  herse  ainsi  une  grande 
largeur  de  terrain  ,  et  on  n'a  besoin  que  de  deux 
chevaux,  qui  n'occasionnent  aucun  dégât  en  pas- 
sant dans  les  raies  qui  se  trouvent  entre  chaque 
plate-bande.  On  embrasse  une  étendue  de  terrain 
plus  ou  moins  considcrahle ,  jusqu'à  une  lon- 
gueur de  S  mètres,  en  réunissant  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  herses. 

Lorsqu  on  n  emploie  que  deux  herses  ,  on  se 
contente  de  mettre  un  palonnier  attaché  avec 
deux  chaînes ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure; 
mais  lorsqu'on  réunit  3  ou  4  herses,  on  les  dirige 
au  moyen  d'un  avant-train  formé  par  un  essieu 
de  deux  pièces  en  bois ,  qui  s'écartent  ou  se  rap- 
prochent à  volonté,  et  se  fixent  avec  un  boulon 
à  écrou.  Il  porte,  à  chacune  de  ses  extrémités, 
sur  un  châssis  auquel  on  adapte  une  roue  et  un 
brancard  pour  l'attelage  d'un  animal.  Dans  ce 
cas ,  chaque  herse  est  attachée  à  l'essieu  de 
1  avant-train  avec  une  cliaîne,  et  se  trouve  réu- 
nie par  deux  verges  de  fer  boulonnées.  On  a  in- 
diqué un  des  râteaux  des  herses  vu  de  côté  avec 
ses  dents.  Un  ouvrier,  placé  derrière  ces  herses, 

5 eut  facilement  conduire  les  chevaux  et  leur 
onner  la  direction  convenable ,  au  moyen  de 
l'avant-train.  Cette  herse  est  en  usage  en  Ecosse 
et  en  ,' 


PLANCHE  II. 


Fig.  1 .  Rouleau  à  briser  les  mottes.  Il  est  com- 
posé d'un  arbre  cylindrique ,  long  de  a  mètres 
et  demi ,  muni  de  deux  axes  en  fer,  qui  entrent 
dans  deux  tréseilles  bées  ensemble  par  une  tra- 
verse et  deux  petits  tenons.  On  l'emploie  aussi 
pour  affermir  le  sol  et  pour  rouler  les  blés  au  com- 
mencement du  printemps.  Il  est  en  usage  dans 
la  plus  grande  partie  de  nos  départemens  du 
Nord. 

Tom.  II. 


Fig.  a.  Herse  en  échelle.  Ce  sont  deux  pièces  de 
Iwis  carrées,  plus  ou  moins  longues,  qu  on  réunit 
par  des  barreaux.  On  y  attache  deux  anneaux 
avec  des  cordes  pour  le  tirage.  On  l'emploie  dans 
la  Catalogne  pour  aplanir  et  comprimer  un  ter- 
rain dans  lequel  le  blé  est  parvenu  à  la  hauteur 
de  quelques  centimètres. 

Fig.  i.  Herse  composée  de  branchages.  Elle 
sert  dans  le  Milanais  pour  unir  les  terres  qu'on 


(  "  ) 


veut  mettre  en  prairies.  Elle  est  composée  de 
deux  pièces  de  bois ,  longues  de  i4  d.  m. ,  larges 
de  i  a  c.  m. ,  réunies  par  deux  forts  bâtons  longs 
de  1 5  d.  m.  On  fixe  à  la  pièce  de  bois  antérieure 
deux  anneaux  qui  servent  au  tirage.  Après  avoir 
rangé  sur  cette  pièce  le  gros  bout  des  bran- 
chages ,  on  les  arrête  au  moyen  d'une  seconde 

riècede  bois  qu'on  cheville  avec  la  première,  et 
on  fait  passer  l'extrémité  des  branchages  sous 
la  traverse  postérieure  ,  de  manière  qu'elles 
excèdent  de  10  à  11  d.  m.  Le  tout  forme  une 
herse  qui  égalise  et  unit  parfaitement  le  terrain. 

Fig.  4-  Herse  faite  avec  une 
ploie  dans  la  Catalogne  et  dans  presque  toute 
l'Espagne,  pour  briser 4es  mottes  et  unir  le  sol; 
et  dans  le  royaume  de  Valence,  pour  égaliser  le 


terrain  fangeux  dans  lequel  on  sème  le  riz.  Elle 
est  longue  de  26  d.  m.  et  large  de  3.  Elle  est 
tirée  par  un  animal  qu'on  attelle  avec  des  cordes 
aux  anneaux  placés  à  ses  extrémités.  Un  homme, 
debout  sur  cette  planche ,  tient  les  rênes  et  con- 
serve son  équilibre  en  prenant  dans  l'une  de  ses 
mains  ta  corde  qui  est  fixée  vers  le  mUieu  de  la 
herse. 

Fig.  5.  Herse  en  clayon.  Elle  est  en  usage  dans 
la  Hongrie ,  la  Bohème  et  la  Moravie ,  pour  cou- 
vrir le  blé  ensemencé  sur  les  labours.  Elle  est 
formée  par  un  châssis  garni  dr  barreaux  entre 
lesquels  on  entrelace  des  baguettes  dont  les 
extrémités  passent  en  dessous.  Elle  est  très-bonne 
pour  1  usage  auquel  om  la  destine.  On  a  repré- 
senté son  profil  sous  la  lettre  A. 
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HERSES  ET  RATEAUX. 


PLANCHE  III. 


est  formée 
c  forte*  pièces 


Fig.  i.  Herse  sans  dents.  E 
par  un  double  châssis  fait  avec  d 
de  bois,  dans  une  dimenssion  qui  varie  à  volonté 
Elle  a  deux  anneaux  qui  servent  à  l'attelage 
On  l'emploie  pour  chausser  les  céréales  après 
l'hiver.  Elle  écrase  les  mottes  ,  resserre  la  terre 
autour  du  pied  des  jeunes  plantes  ;  et ,  en  tas- 
sant le  sol ,  elle  le  proserve  du  hàle. 

Fig  a.  Double  herse  courbe.  Elle  est  usitée 
sur  les  champs  labourés  en  sillons  ;  chaque  herse 
étant  courbe ,  ses  dents  atteignent  toute  la  su- 
perficie des  billons,  qu'elles  parcourent  succes- 
sivement de  deux  à  deux.  Elles  sont  liées  en- 
semble par  deux  anneaux  ,  et  fixées  au  palonier 
par  une  double  chaîne.  Elles  portent  à  leur  ex- 
trémité deux  cordes  ,  avec  un  biton  qui  sert  à 
les  diriger  ou  à  les  soulever,  lorsqu'il  est  besoin 
de  les  debarasser  des  herbes  qu'elles  entraînent 
avec  elles. 

Fig.  3.  Herse  a  cylindres.  Elle  est  composée 
d'un  châssis  armé  de  pointes,  dans  lequel  roule 
deux  cylindres  également  garnis  de  pointes  ou 
dents.  On  a  représenté  à  la  partie  antérieure  les 
dents  du  châssis  vues  dans  leur  élévation.  Le 
tirage  de  cette  herse  se  fait  au  moyen  de  cordes 
attachées  à  deux  anneaux.  On  la  guide  avec 
un  double  manche  placé  à  l'extrémité  opposée. 
On  donne  à  ses  herses  une  longueur  de  a  mè- 
tres ou  plus,  et  5  d.  m.  de  diamètre  aux  cy- 
i  ;  souvent  on  ne  les  compose  que  d  un 


cylindre.  Elles  sont  d'un  bon  usage  pour  le> 
terres  fortes  et  teuaces. 

Les  dents  ,  en  tournant  auprès  les  unes  des 
autres,  se  dégagent  de  la  terre  qui  s'y  attache. 

Fig.  4.  Râteau  a  avant-train.  Cette  machine 
se  compose  d'un  râteau,  uni  à  l'axe  de  lavant- 
train  par  deux  pièces  de  bois  assujetties  avec, 
deux  autres  pièces  latérales  et  une  traverse  lon- 
gue de  ta  d.  rn.,  le  même  axe  porte  le  bran- 
card auquel  on  attèle  un  cheval.  I.e  râteau,  qui 
a  a3  d.  m.  de  long,  est  armé  de  deux  manches 

3ui  servent  â  le  cfiriger.  Les  roues  ont  6  d.  m. 
e  diamètre.  Les  dents  du  râteau  ont  4  d.  m. 
de  long,  et  sont  au  nombre  de  t5  ou  aS.  On 
les  espace  plus  ou  moins  ,  selon  le  genre  de  tra- 
vail auquel  on  destine  cet  instrument.  On  s'en 
sert  en  Angleterre  pour  enlever  le  chaume  de 
dessus  les  champs  ,  pour  ramasser  le  foin  ou 
le  fourrage  sur  les  prairies,  etc. 

Fig.  5.  Râteau  a  support  pour  ramasser  le 
foin.  Il  est  formé  par  un  peigne  long  de  la  d.  m., 
portant  4°  dents  en  bois,  longues  de  a  d.  m. 
il  est  surmonté,  à  la  hauteur  dun  d.  m.,  d'un 
bâton  servant  de  support  pour  retenir  le  foin. 
Son  manche  courbe  et  bifurqué  a  i5  d.  m.  de 
long.  On  l'emploie  aux  environsde  Parme,  pour 
ramasser  le  foin  répandu  sur  les  prairies.  Cest 
un  instrument  d'une  facile  construction ,  et  qui 
économise  le  travail. 


PLANCHE  IV. 


Fig.  1.  Râteau  à  triple  emmanchure.  Il  est 
formé  par  un  manche  long  de  a  mètres ,  dont 
l'extrémité,  fendue  en  trois  divisions,  s'adapte  à 
une  pièce  de  bois  un  peu  arquée ,  longue  de 
4  d.  m.  -j%  On  tire  un  anneau  en  fer  à  l'endroit 
ou  le  manche  se  divise ,  afin  d'empêcher  qu'il 
ne  se  fende  plus  avant.  On  en  fait 


Fig.  a.  Râteau  emmanché  avec  des  baguettes 
circulaires.  Ce  râteau  usité  dans  le  canton  de 
Berne,  réunit  la  légèreté  à  la  solidité.  manche 
long  de  ai  d.  m.,  est  traversé  par  trois  baguettes 
qui  se  rattachent  au  peigne. 

Ton.  II. 


Fig.  3.  Râteau  a  double  rangée  de  dents.  Son 
manche  porte  à  son  extrémité  une  bifurcation, 
qu'on  arrête  au  moyen  d'un  fil  -  de  -  fer.  Le 
manche ,  non  compris  la  bifurcation  ,  est  long 
d'un  mètre,  et  celle-ci  de  4  d-  m.  Le  peigne  a 
6  d.  m.  de  long,  et  ses  dents  1.  d.  m. 

Fig.  4.  Râteau  a  grosses  dents.  On  forme 
ces  dents  en  sciant  à  distance  égale  une  pièce 
de  bois ,  de  manière  à  avoir  des  dents  courtes 
et  carrées.  On  en  fait  usage  dans  quelques  con- 
trées méridionales ,  pour  remuer  le  blé  ,  après 
l'avoir  lavé  et  l'avoir  fait  sécher  sur  une  aire. 

Fig  5.  Râteau  avec  une  bricole.  Il  est  usité 
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en  Suéde  pour  ramasser  le  foin  ,  arracher  le 
chaume  ou  les  herbes  après  le  labourage  des 

terre-S. 

Fig.  6.  Râteau  en  fer  a  dents  rapportées.  Il 
se  compose  d'une  lame  de  fer ,  contre  laquelle 
on  rive  les  dents.  On  l'emploie  aux  environs 
dfl  Home ,  dans  le  jardinage. 

Fig.  y.  Bateau  en  fer.  Il  ne  diffère  du  pré- 
cédent que  parce  que  les  dents  et  la  lame  de  fer 


sont  d'une  seule  pièce.  11  est  employé  dans  le 
même  pays,  aux  mêmes  usages. 

Fig.  8.  Râteau  à  longues  dents.  Son  manche 
a  i  mètre  de  long.  Le  peigne  a  4-  d.  m. ,  et  ses 
dents  ont  i  J  .  .  m.  Elles  sont  au  nombre  de  dix. 
On  en  fait  usage  dans  le  royaume  de  Valence 
pour  décrouter  la  terre ,  pour  enlever  le  chien- 
dent, etc. 
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FAUX  ET  FOURCHES. 


PLANCHE  PREMIERE. 


Fio.  i.  Faux  à  support  double.  Elle  ne  diffère 
de  la  faux  ordinaire  que  par  le  support  dont  elle 
est  munie ,  et  qui  »ert  à  soutenir  la  paille  des 
céréales  à  mesure  qu'elles  sont  abattues  par  la 
lame.  L'ouvrier  peut  ainsi  la  coucher  régulière- 
ment sur  le  terrain  ;  on  évite ,  par  ce  moyen , 
qu'elle  soit  répandue  confusément ,  et  on  écono- 
mise le  temps  des  ouvriers  qui  ramassent  la  ré- 
colte. Elle  est  surtout  utile  pour  la  coupe  des 
avoines.  Cet  instrument ,  dont  l'usage  était  an- 
ciennement borné  à  quelques  cantons ,  com- 
mence à  être  aujourd'hui  d'un  emploi  plus 
général  parmi  nous.  Il  apporte  une  grande  éco- 
nomie dans  la  main-d'œuvre,  et  est  bien  préfé- 
rable à  la  faucille. 

Pour  le  former,  on  fixe  perpendiculairement 
à  la  lame,  dans  une  mortaise  pratiquée  à  l'ex- 
trémité du  manche  de  la  faux ,  une  pièce  de 
bois  léger  A ,  longue  de  4  »  »  5  d.  m.,  de  5.  c.  m. 
en  carré  qu'on  assujettit  par  le  moyen  d'un  bâton 
courbé  C  qui  s'implante,  d'une  part,  a  l'extré- 
mité du  montant  A,  et  de  l'autre  dans  le  manche 
de  la  faux ,  et  qui  est  fortifié  vers  son  milieu  par 
une  autre  pièce  de  bois  B  parallèle  à  la  première. 
On  garnit  le  montant  A  de  trois  ou  quatre  bran- 
ches O  en  osier,  auxquelles  on  donne  la  même 
courbure  et  la  même  direction  que  celle  de  la 
lame. 

Fig.  2.  Faux  pour  couper  le  chaume.  Son 
manche  ainsi  que  sa  lame  ont  environ  3  i  d.  m. 
On  emploie  les  faux  cassées  pour  faire  cet  instru- 
ment. On  en  fait  usage  aux  environs  de  Blois , 
pour  couper  les  chaumes  qui  servent  à  donner 
de  la  litière  aux  bestiaux.  On  pourrait  l'em- 
ployer avec  avantage  dans  les  pays  où  l'on  a 


l'habitude  de  couper  les  blés  très-haut.  On  le 
fait  agir  avec  une  seule  main. 

Fig.  3.  Grande  faux  du  Brabant.  La  lame 
a  91  c.  m.  de  long,  sur  une  largeur  de  1  d.  m. 
i  son  talon.  Le  manche,  qui  est  recourbé,  a 
une  longueur  de  1  mètre  8  d.  m.  ;  il  est  muni 
à  son  extrémité  d'une  pièce  de  bois  en  forme 
de  béquille,  que  l'ouvrier  passe  sous  son  bras 
droit.  Il  est  aussi  percé  vers  son  milieu  avec 
une  cheville  à  laquelle  est  attachée  une  cour- 
roie de  3  c.  m.  de  large,  dans  laquelle  le  fau- 
cheur place  son  poignet.  C'est  la  grande  faux 
dont  on  fait  usage  en  Brabant.  L'appui  qu'on 
lui  donne  sous  le  bras,  par  le  moyen  de  la  bé- 
quille, et  a  la  main  avec  la  courroie,  faciUte 
l'opération  du  fauchage. 

Fig.  4.  Planchette  à  repasser  les  faux.  On  en 
fait  usage  dans  plusieurs  lieux ,  surtout  dans 
le  royaume  de  Valence,  en  Espagne.  Elle  a 
67  c.  m.  de  long,  8  de  large,  et  elle  porte  à 
l'une  de  ses  extrémités  une  poignée  longue  de 
19  c.  m.  On  doit  employer  des  bois  tendres 
pour  cet  usage. 

Fig.  S.  Faux  à  coude  servant  de  poignée.  Elle 
est  en  usage  dans  le  canton  d'Appenzcl  et  dans 
quelques  autres  endroits.  L'ouvrier  empoigne 
la  faux  d'une  main  parla  traverse  placée  a  l'ex- 
trémité ,  et  de  l'autre  par  le  coude  Gxé  vers 
le  milieu  du  manche.  Ses  dimensions  sont  les 
mêmes  que  celles  des  faux  ordinaires. 

Fig.  6.  Faux  à  support  simple  en  toile.  Cette 
faux  a  les  mêmes  dimensions  que  les  faux 
ordinaires;  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  est  munie 
de  deux  chevilles  recourbées  qui  servent  à  la 
saisir.  Elle  a  un  support  en  toile  B  qui  s'établit 
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verticalement  à  la  lame,  en  cou  il  une  ba- 
guette qu'on  implante  dans  le  inant-he,  et  à  la- 
quelle on  fixe  une  toile  grossière.  Elle  est  en 
usage  en  Suède  dans  le  Wcrmeland,  et  elle  peut 
servir  lorsqu'on  veut  couper  les  foins  extrê- 
mement courts ,  ou  des  plantes  rares  et  peu 
longues. 

Kig.  7.  Fauchoir,  ou  petite  faux  du  llainaut. 
Elle  a  8  d.  m.  dans  sa  plus  grande  largeur  ,  et 
6  à  6  i  de  longueur.  Son  manche  a  5  d.  m. 
jusqu'au  point  de  sa  courbure,  et  16'  de  ce 
point  à  son  extrémité.  Cette  dernière  partie  se 
termine  par  un  plateau  B  courbe,  ovale,  large 


) 

de  5  c.  m. ,  qui  s'applique  sous  l  avant-bras^  c» 
sert  de  point  d'appui  pour  donner  de  la  force  a 
l'instrument.  Elle  porte  une  courroie  qui  sert  à 
suspendre  la  faux.  Un  autre  cuir  A ,  attaché  à 
l'avant  -  manche  ,  entoure  le  poignet  de  l'ou- 
vrier lorsqu'il  travaille.  On  fait  usage  dans  le 
Hainaut  et  dan*  la  Belgique  de  cet  intéres- 
sant instrument ,  qui  accélère  beaucoup  l'aba- 
tage  des  moissons.  Il  serait  à  désirer  que  son 
emploi  s'introduisît  parmi  nous.  On  soutient 
la  paille  à  mesure  qu'elle  est  coupée ,  avec  un 
crochet  en  fer  mince,  long  de  5cm.,  ayant 
un  manche  léger ,  long  d'un  mètre. 


Fig.  1.  Crochet  h  glaner.  Les  femmes  et  les 
enfans  qui  glanent  dans  les  champs  de  la 
Suède ,  font  usage  de  cet  instrument  pour  ra- 
masser les  épis  de  blé.  Ils  évitent  ainsi  beau- 
coup de  fatigue. 

Fig.  a.  Faucille  h  demi-courbure.  Elle  est  en 
usage  dans  quelques  parties  du  nord  de  l'Europe. 
Elle  est  remarquable  par  le  peu  de  courbure 
de  sa  pointe. 

Fig.  3.  Doigticr  pour  sojrer  le  blé.  Les  ouvriers 
de  quelques  parties  de  la  Catalogne  se  servent 
de  cet  instrument  pour  préserver  leurs  doigts 
contre  le  tranchant  de  la  faucille  lorsqu'ils  font 
la  moisson.  Il  est  d'une  seule  pièce  de  bois;  il 
a  une  ouverture  presque  carrée ,  dont  les  cotés 
ont  6  1  c.  m.;  il  porte  7  c.  m.  de  son  ouverture 
à  son  extrémité;  il  est  un  peu  recourbé  et  se 
termine  en  pointe.  On  l'attache  au  poignet  par 
le  moyen  de  deux  cordons. 

Fig.  4  et  5.  Faux  pour  couper  les  ajoncs  et  la 
fougère.  Elle  se  compose  d'une  lame  longue  de 
4  d.  m.  sur  sa  courbure,  dont  la  plus  grande 
largeur  est  de  8  c.  m. ,  et  de  6  seulement  vers  le 
manche.  Celui-ci  a  depuis  la  douille  jusqu'à  sa 
coudure  3  à  d.  m. ,  et  1  d.  m.  de  cette  dernière 
partie  à  son  extrémité.  H  est  posé  verticalement  à 
la  lame;  la  figure  4  représente  un  crochet  en  bois 


:he  h. 

j  que  l'ouvrier  tient  tle  la  main  gauche,  lorsqu'il 
fait  agir  la  faux,  et  qui  lui  sert  à  soutenir  les 
plantes  qu'il  veut  couper.  Le  manche  a  6  d.  m. 
de  long,  et  son  crochet  en  a  2. 

Fig.  6.  Faucille  a  pointe  relevée.  Cest  une 
grande  faucille  dont  on  fait  usage  dans  la 
campagne  de  Rome. 

Fig.  7  et  8.  Chattmée.  C'est  une  espèce  de 
petite  faux  dont  la  lame  peu  tranchante  a 
4  d.  m.  de  long.  On  s'en  sert  dans  la  Beaucc 
pour  ramasser  le  chaume.  Son  manche  est  armé 
d'une  courroie  sous  laquelle  l'ouvrier  passe  la 
main  droite.  Il  tient  de  la  gauche  la  fourchette, 
fig.  7,  entre  les  branches  de  laquelle  il  fait 
entrer  le  clnume  à  mesure  qu'il  le  coupe  ou  qu'il 
l'arrache ,  et  il  en  débarrasse  la  fourchette  lors- 
qu'elle est  garnie  jusqu'à  son  extrémité. 

Fig.  p.  Faucille  peu  arquée.  Elle  est  employée 
par  les  moissonneurs  du  royaume  de  Valence.  Sa 
lame  a  34  c.  m.  de  long,  sur  5  dans  sa  largeur 
(  moyenne  ;  son  manche  a  3  c.  m.  , 

Fig.  10.  Faucille  coudée.  Sa  lame,  mesurée 
sur  la  courbure  extérieure,  a  4  d.  m.  de  long  ; 
elle  forme  un  coude  long  de  6  c.  m.  ;  son 
manche,  qui  a  i3  c.  m.  de  long  et  3  i  de  dia- 
mètre ,  se  termine  par  une  petite  éminenec  qui 
sert  à  arrêter  la  main;  on  l'emploie  en  Espagne. 
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PLANCHE  III. 


Fig.  t.  Fourche  h  six  dents.  Elle  se  compose 
d'une  pièce  de  bois  à  laquelle  on  adapte  six  dents, 
et  un  manche  courbé,  lettre  A.  Elle  est  d'usage 
pour  enlever  la  paille  après  le  battage  ,  et  pour 
les  autres  opérations  où  l'on  veut  soulever  de 
petits  corps. 

Fig.  a.  Manière  de  former  les  fourches.  On 
fait  un  grand  commerce  de  fourches  de  mico- 
coulier dans  le  département  du  Gard.  On 
donne  de  la  régularité  à  ces  fourches,  en  fai- 
sant passer  leurs  branches  dans  un  cadre  en 
lsois  qui  porte  une  traverse  à  son  milieu.  C'est 
par  le  moyen  de  celle-ci  que  la  fourche  prend 
l'inflexion  qu'elle  doit  avoir ,  et  les  dents  sont 
maintenues  dans  un  écartement  convenable 
avec  de  petits  morceaux  de  bois,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  le  dessin.  On  a  soin  auparavant  de 
mettre  la  branche  dans  le  four  pour  la'  rendre 
flexible  ;  elle  conserve  11  forme  qu'on  lui  a 
donnée,  après  le  refroidissement.  On  peut  em- 
ployer le  même  moyen  avec  les  autres  espèces 
de  bois.  On  redresse  le  manche  en  le  mettant 
dans  un  canal  de  bois. 


Fig.  3.  Fourche  à  dents  rapportées.  Elle  si- 
fait  en  Suède  avec  une  branche  de  bois  amincie 
par  le  bout,  et  deux  dents  qu'on  unit  ensemble 
par  trois  chevilles.  Elle  peut  trouver  un  bon 
usage  dans  les  pays  où ,  i  défaut  de  bois  conve- 
nable ,  on  est  obligé  d'employer  le  pin  ou  le 
sapin. 

Fig.  4-  Fourche  à  trois  dents  et  à  crochet. 
Elle  est  en  usage  dans  le  département  d'Indre- 
et-Loire  pour  enlever  le  foin  et  la  paille.  Le 
petit  crochet  dont  elle  est  munie  facihte  l'opé- 
ration. 

Fig.  5.  Fourche  a  deux  dents.  C'est  la  fourche 
ordinaire. 

Fig.  G.  Fourche  à  trois  dents  ordinaire. 

Fig.  y.  Fourche  à  trois  dents  liée  par  des  tra- 
verses. On  l'emploie  pour  la  fenaison  dans  le 
canton  de  Berne.  Elle  est  composée  de  dents 
aplaties;  longue  de  4  d.  m. ,  traversée  et  assu- 
jettie par  quatre  pièces  de  bois  ,  dont  la  plus 
près  des  pointes  est  aplatie,  et  a  a6  c.  m.  de 
long,  et  3  i  de  large;  la  longueur  des  manches 
est  de  ii  d.  m. 
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MACHINES 


PLANCHE  PREMIERE. 


Fig-  i  et  a.  Machine  h  fabriquer  des  cercles  de 
bois.  Cette  machine,  aussi  simple  qu'ingénieuse, 
est  usitée  dans  le  royaume  de  Grenade  pour  faire 
des  cercles  de  tamis ,  de  boîtes ,  etc.  Elle  se 
compose  d'une  table,  sur  laquelle  on  fixe  une 
planche  qui  porte  deux  montons,  au  travers  des- 
quels passe  l'essieu  d'un  cylindre  en  fonte.  Ce 
cylindre  est  taillé  en  râpe ,  comme  le  sont  les 
râpes  à  bois  ordinaires ,  mais  à  tailles  plus  gros- 
sières et  plus  écartées.  On  place  au-dessous  du 
cylindre  un  plateau  concave  ,  qu'on  rapproche 
plus  ou  moins  par  le  moyen  de  coins  qu'on  en- 
fonce à  volonté.  Lorsqu'on  veut  donner  à  une 
planche  la  forme  circulaire ,  un  ouvrier  applique 
une  de  ses  extrémités  entre  le  plateau  et  le  cy- 
lindre qu'un  autre  ouvrier  fait  tourner  par  le 
moyen  de  la  manivelle  :  alors  les  aspérités  de 
la  râpe ,  en  attirant  la  planche ,  la  forcent  de 
passer,  et  l'action  qu'elle  éprouve  lui  donne  une 
courbure  circulaire ,  ainsi  qu'on  le  voit  repré- 
senté dans  la  coupe  de  la  machine  fig.  a. 

Fig.  3  et  4.  Machine  h  réduire  Us  pommes  de 
terre  en  fécule.  La  machine  i  râper  les  pommes 
de  terre ,  dont  on  donne  la  figure ,  a  été  in- 
ventée par  M.  le  curé  de  Bexon ,  près  Paris. 
Comme  elle  est  très-expéditive  et  peu  coûteuse  , 
elle  a  été  adoptée  comme  la  meilleure  qui  existe. 
Elle  est  composée  d'un  cylindre,  que  l'on  a  in- 
diqué dans  la  figure  par  des  lignes  ponctuées. 
11  est  formé  d'un  bois  dur  et  traversé  par  un 
axe  de  fer  de  a6  m.  m.  en  carré ,  et  arrondi  à 
ses  extrémités  afin  de  pouvoir  tourner  dans  deux 
trous  pratiqués  à  la  base  de  la  boite  où  se  trouve 
placé  le  cylindre.  Celui-ci  a  6  d.  m.  de  long  sur 
3  *  de  diamètre.  Il  est  recouvert  d'une  forte  ripe 
en  tôle,  dont  les  trous  sont  espacés  de  i3  m.  m. 
11  occupe  la  partie  inférieure  d'une  caisse  carrée 


oblongue ,  et  il  est  assez  rapproché  de  ses  pa- 
rois pour  ne  donner  passage  aux  pommes  de 
terre  que  lorsqu'elles  ont  été  râpées.  Cette  boîte 
repose  sur  un  châssis  avec  lequel  elle  est  fixée 
par  des  écrous ,  et  celui-ci  porte  sur  un  baquet 
où  tombent  les  pommes  de  terre  après  avoir 
été  râpées.  Une  partie  du  diamètre  de  la  râpe 
doit  tremper  dans  l'eau  du  baquet ,  afin  qu'elle 
puisse  être  débarrassée  de  la  pâte  dont  elle  se 
couvre.  Après  avoir  rempli  la  boîte  avec  des 
pommes  de  terre,  on  les  charge  avec  le  châssis 
figuré  au-dessus  de  cette  boîte.  Ce  châssis  est 
garni,  dans  sa  partie  inférieure,  d'une  planche 
sur  laquelle  on  met  des  poids  selon  qu'on  veut 
obtenir  une  plus  grande  pression.  Il  porte  dans 
sa  partie  supérieure  une  petite  traverse  qui  dé- 
passe des  deux  côtés ,  afin  d'arrêter  le  châssis  à 
quelques  lignes  au-dessus  de  la  râpe  sur  laquelle 
il  se  porterait ,  sans  cette  précaution ,  au  momen  t 
où  toutes  les  pommes  de  terre  auraient  été  râ- 
pées. Cette  pression,  en  empêchant  ces  tuber- 
cules de  sauter  dans  la  boîte ,  permet  à  la  râpe 
d'agir  avec  plus  d'activité. 

Lorsque  les  pommes  de  terre  broyées  tom- 
bent dans  le  baquet,  on  a  soin  d'enlever  l'eau, 
qui ,  sans  cela ,  se  déverserait  ;  et  on  la  jette  dans 
des  tonneaux  où  la  fécule  se  précipite ,  et  d'où 
on  la  retire  après  avoir  décanté  l'eau.  On  en 
jette  de  nouvelle ,  et  on  répète  cette  opération 
jusqu'à  ce  que  le  lavage  soit  bien  fait.  Quant 
au  parenchyme  mêlé  de  fécule  qui  se  trouve 
dans  le  baquet ,  on  le  met  dans  des  paniers , 
qu'on  remue  et  qu'on  agite  dans  des  vases  rem- 
plis d'eau,  jusqu'au  moment  où  il  ne  reste  plus 
que  les  fragments  de  pomme  de  terre  que  la 
râpe  n'a  pas  entièrement  divisés.  On  les  fait  ser- 
vir à  la  nourriture  des  bestiaux.  On  peut  faire 


entrer  clans  la  composition  du  patn  le  paren- 
chyme ou  la  partie  fibreuse  <le  la  pomme  de 
terre,  après  qu'on  en  a  extrait  la  fécule.  On  la 
mélange  dans  la  proportion  d'un  quart  ou  d'un 
cinquième,  même  à  moitié  lorsque  les  circons- 
tances l'exigent. 

Fig:  5  et  6.  Machin*  à  hacher  les  racinet.  On 
en  fait  usage  dans  quelques  parties  de  la  Hol- 
lande. Elle  est  composée  de  pilons  qui  jouent 
dans  les  trous  pratiqués  à  deux  traverses  hori- 
zontales, l'une  supérieure,  et  l'autre  inférieure. 
Ces  pilons  s'élèvent  ou  retombent  par  le  moyen 
des  cames ,  fig.  6 ,  dont  est  garni  un  arbre 
qu'un  homme  fait  tourner  avec  une  manivelle 
fixée  à  l'une  des  extrémités.  Les  pilons  portent 
à  leur  partie  inférieure  une  lame  tranchante 
ayant  la  forme  d'un  S.  C'est  ainsi  qu'ils  coupent 
les  pommes  de  terre,  ou  les 


autres  espèces  de  racines  qu'on  a  mises  dans  le 
baquet ,  situé  au-dessous.  Cette  manière  de  pro- 
céder est  très-expéditive.  I^es  cultivateurs  qui 
n'ont  qu'un  petit  nombre  d'animaux  à  nourrir, 
n'emploient,  pour  la  même  opération,  qu'une 
seule  lame,  avec  une  douille  dans  laquelle  on 
adapte  un  manche  qu'on  fait  agir  à  la  main. 
On  a  figuré  cet  instrument  plus  en  grand  sous  la 
lettreC.Sa  lame  est  large  de6d.  m.  Elle  a  3od.  m. 
dans  toute  sa  longueur.  La  douille  en  a  ao.  La 
fig.  6  représente  un  des  pilons  vu  de  côté  avec  la 
coupe  des  deux  traverses ,  dans  laquelle  il  joue , 
et  la  lame  qu'il  porte  à  son  extrémité  inférieure. 
On  attache  à  l'extrémité  supérieure  de  ces  pilons 
une  pierre  lorsqu'on  veut  donner  plus  d'acti- 
vité aux  lames.  Voyez  fig.  6,  où  l'on  a  tracé  la 
coupe  de  l'arbre ,  afin  de  faire  voir  la 
dont  il  élève  successivement  les  pilons. 


PLANCHE  II. 


Fig.  I .  Moulin  a  huile  avec  une  auge  circu- 
laire. Ce  genre  de  moulin  est  usité  à  Tarragone 
en  Espagne.  Il  est  composé  d'un  plateau  d'une 
seule  pierre,  dans  laquelle  est  creusée  une  auge 
circulaire,  profonde  de  ad.  m.  et  large  de  5.  La 
partie  comprise  dans  la  circonférence  de  l'auge 
s'incline  légèrement  du  centre  à  cette  circonfé- 
rence ,  dans  une  proportion  de  9  c.  m.  La  meule 
à  broyer  les  olives  a  la  forme  d'un  cône  tronqué, 
long  de  18  d.  m.  Elle  présente  un  grand  dia- 
mètre de  17  d.  c. ,  et  un  petit  diamètre  de  8  d.  m. 
6  c.  m.  Elle  est  accrochée  au  pied  de  l'arbre 
t,  et  porte  a  la  base  du  cône  un  levier 
on  attelle  un  animal  lorsqu'on  veut  la 
1  en  mouvement.  L'arbre  tourne  sur  son 
pivot  dans  le  centre  du  plateau  ;  il  est  aussi 
contenu  par  une  solive  supérieure.  On  attache 
à  sa  partie  inférieure,  par  le  moyen  de  deux 
crochets,  une  trémie  au  bas  de  laquelle  s'échap- 
pent les  olives.  On  pratique,  à  cet  effet,  à  la 
base  de  la  trémie ,  une  porte  en  coulisse ,  que 
l'on  tient  plus  ou  moins  élevée ,  selon  la  quan- 
tité d'olives  qu'on  veut  répandre  sur  le  plateau. 
La  pate  obtenue  par  la  trituration  des  olives  se 
jette  dans  l'auge,  à  mesure  que  le  travail  avance. 


Fig.  a.  Moulin  à  huile  sans  auge.  Ce  mou- 
lin, dessiné  au  monastère  de  Valdénia,  dans  le 
royaume  de  Valence,  est  remarquable  par  la 
grande  inclinaison  de  son  plateau,  qui  est  de 
aa  c.  m.  sur  une  longueur  de  16  d.  m.  Il  porte 
a  sa  circonférence  une  saillie  de  19  c.  m.  d  élé- 
vation. La  meule,  de  forme  conique ,  a3d.ni. 
à  son  petit  diamètre,  et  une  longueur  de  1  -i  i  d.  m. 
de  sa  base  à  son  sommet.  Elle  est  attachée  à 
l'arbre,  qui  tourne  sur  un  pivot  adapté  dans  une 
crapaudine,  et  sur  un  tourillon  fixé  dans  une 
solive  supérieure.  Le  fond  de  la  trémie,  où  sont 
les  olives ,  est  contenu  dans  an  petit  vase  de  bois 
oblong  et  sans  rebord  à  une  de  ses  extrémités. 
Il  reçoit ,  à  mesure  que  l'arbre  tourne,  un  mou- 
vement de  vacillation ,  de  manière  que  les  olives 
s'échappent  avec  régularité.  Ce  mouvement  se 
produit  au  moyen  d'une  roue  dentée  en  forme 
de  crémaillère,  et  fixée  au  sommet  de  l'arbre. 
Celle-ci ,  recevant  une  pièce  de  bois  enfoncée 


par  un  de  ses  bouts  dans  la  muraille,  lui  donne 
un  mouvement  de  bas  en  haut,  qu'elle  commu- 
nique, parle  moyen  d'une  corde,  au  vase  place 
sous  la  trémie. 
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MACHINES 


TLANCHE  III. 


Fig.  i.  Levier  a  treuil.  On  l'emploie  en  Suède 
pour  déraciner  les  arbre»  et  pour  enlever  les 
blocs  de  rochers  qui  se  trouvent  dans  les  champs. 
11  porte  vers  son  extrémité  un  point  d'appui ,  et 
est  mis  en  action  au  moyen  d'un  treuil. 

Fig.  a.  Levier  à  point  d'appui  mobile.  On 
l'emploie  dans  le  même  pays  et  aux  mêmes 
usages  que  le  précédent.  A  représente  le  point 
d'appui  soutenu  par  Ane  planche  qui  empêche 
l'enfoncement  en  terre.  11  a  un  manche  avec 
lequel  on  le  place  à  volonté.  B  indique  le  le- 
vier, C  une  pierre  qu'on  soulève. 

Fig.  3.  Mortier  en  bois.  Il  est  usité  dans  le 
canton  dAv_.lv  pour  faire  du  gruau  d'orge.  Le 
pilon  A,  divisé  en  deux  dans  sa  partie  supé- 
rieure ,  afin  de  pouvoir  être  saisi  plus  faule- 
ment,  et  armé  de  têtes  de  clous  à  sa  base,  a 
7  d.  m.  de  long  et  y  c.  ta.  de  diamètre.  Il  pour- 
rait être  utile  à  nos  ménages. 

Fig.  4-  Mortier  avec  un  pilon  à  ressorts .  Ce 
pilon  est  très-commode  pour  diverses  opéra- 
tions de  ménage,  et  fatigue  moins  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  suspendus.  On  attache  à  une 
poutre  du  plancher ,  ou  l'on  fixe  dans  une  mu- 
raille une  perche  ,  à  l'extrémité  de  laquelle 


est  attaché  le  pilon  au  moyen  d'une 

Fig.  5.  Moulin  à  broyer  les  pois ,  etc.  On  en 
fait  usage  à  Rome  pour  broyer  le  café ,  les  pois , 
les  grains ,  etc.  Il  peut  également  servir  pour  la 
moutarde;  il  est  composé  d'une  meule  en  pierre 
avec  un  trou  au  centre ,  par  lequel  on  jette  les 
grains.  Elle  est  munie  de  deux  anneaux  qui 
servent  à  la  sortir  de  la  pierre  dans  laquelle 
elle  tourne.  On  lui  donne  le  mouvement  par 
le  moyen  d'une  cheville  fixée  à  sa  superficie. 

Fig.  6.  Moulin  en  porphjre.  Il  est  employé  à 
Florence  pour  pulvériser  les  substances  odo- 
rantes et  médicales.  La  meule  A ,  armée  d'une 
manivelle,  tourne  sur  un  pivot  représenté  au 
centre  du  mortier  dans  la  coupe  de  la  gravure. 
Les  parties  subtiles  s'élèvent  moins  facilement 
dans  ce  moulin  que  lorsqu'on  les  broie  dans 
des  mortiers. 

Fig.  y.  Meule  à  auge  droi».  C'est  une  meule 
en  pierre ,  d'un  mètre  de  diamètre,  que  les  ou- 
vriers font  aller  et  venir  dans  une  auge  longue 
d'environ  4  mètres ,  en  poussant  la  pièce  de  bois 
dont  elle  est  traversée.  On  écrase  ainsi  le  raisin 
dans  l'état  de  Bareuth. 


FLA  NCIIE  IV. 
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h  broyer  les  os.  Les  débris  des 
os  de  la  coutellerie  de  Thiers ,  département  du 
Pny-de-Dome ,  sont  employés  à*  l'engrais  des 
terres,  après  avoir  été  broyés  dans  ce  moulin. 
Il  se  compose  d  un  arbre  A,  mû  par  un  courant 
d'eau,  et  qui  porte  à  son  centre  un  annean 
d'acier  taillé  en  râpe,  ainsi  qu'on  le  voit  en  D. 
On  établit  immédiatement  au-dessus  de  cette 
ripe  une  traverse  percée  d'un  trou  C,  dans  le- 
quel on  place  les  os.  On  les  presse  contre  la 
ripe  par  le  moyen  d'un  tampon  qui  est  attaché 
an  levier ,  lettre  B.  11  suffit  pour  cela  qu'un  ou- 
vrier appuie  la  main  à  l'extrémité  du  levier,  qui 
est  fixe  à  la  traverse  par  l'un  de  ses  bouts. 

Fig.  a.  Pilon  mécanique.  11. est  établi  sur  un 
châssis  formé  de  six  montans,  et  d'une  plate- 
forme qui  lui  sert  de  base.  Les  deux  premiers 
montans  portent  une  lanterne  avec  sa  mani- 


velle qu'un  homme  met  en  mouvement.  Les 
deux  montans  du  milieu  soutiennent  une  roue 
dont  les  dents  circulaires  reçoivent  le  mouve- 
ment de  la  lanterne.  La  roue 'porte  sur  l'une  de 
ces  surfaces  6  ou  8  chevilles  qui  élèvent  et 
laissent  tomber  alternativement  le  pilon.  Celui-ci 
glisse  dans  une  coulisse  pratiquée  au  côté  inté- 
rieur des  deux  derniers  montans.  On  place  au- 
dessous  du  pilon  un  mortier  de  fer. 

Fig.  3.  Moulin  a  bras.  11  est  composé  de  deux 
meules  en  pierre,  l'une  inférieure  et  immobile, 
et  l'autre  supérieure  et  tournante.  Elles  sont 
traversées  l'une  et  l'autre,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  coupe  du  moulin,  par  un  axe  qui  porte 
à  sa  partie  supérieure  une  lanterne.  Celle-ci 
s'engrène  avec  une  roue  dentée  qui  reçoit  le 
mouvement  par  le  moyen  d'une  manivelle.  Le 
même  axe  porte  un  croisillon  qui  est  fixé  dans 
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la  partie  inférieure  de  la  meule  tournante,  et 
qui  sert  à  élever  ou  à  abaisser  celle-ci  à  volonté  ; 
ce  qui  se  fait  en  tournant  l'écrou  placé  à  côté  de 
la  meule,  et  fixé  à  l'extrémité  du  montant  qui , 
étant  attaché  à  la  traverse  qui  porte  l'axe,  le 
fait  élever  ou  baisser  selon  qu'on  tourne  l'écrou. 
Ce  moulin  fort  simple,  et  qu'on  peut  faire 
construire  partout ,  est  employé  dans  les  fermes 
de  l'Andalousie  pour  broyer  diverses  espèces 
de  grains  à  l'usage  des  hommes  et  des  bestiaux. 
On  lui  donne  les  dimensions  proportionnées 
aux  besoins.  On  a  figuré  le  plan  de  la  partie 
supérieure  de  ce  moulin,  afin  qu'on  pût  mieux 
juger  sa  construction. 

Fig.  4-  Masse  pour  écraser  le  plâtre.  C'est  une 
pierre  carrée  qui  a  3  d.  m.  sur  chacun  de  ses 
côtés,  et  a  ou  3  en  hauteur.  On  y  adapte  un 
manche  de  bois,  qui  sert  à  la  faire  agir.  On  la 
fait  passer  successivement ,  sans  la  soulever  en 


totalité,  sur  le  plitre  répandu  dans  une  aire. 
Cette  manière  de  pulvériser  le  plitre,  en  usage 
dans  le  département  d'Indre-et-Loire,  est  bien 

f préférable  à  la  méthode  absurde  et  contraire  à 
a  santé  des  ouvriers  qu'on  emploie  à  Paris. 

Fig.  5.  Moulin  a  plâtre.  C'est  une  meule  ver- 
ticale mue  par  un  manège.  Elle  tourne  sur  un 
plateau  où  fou  met  le  plâtre.  Celui-ci  tombe,  à 
mesure  qu'il  est  écrasé ,  dans  une  auge  circu- 
laire, construite  en  maçonnerie.  Cette  bonne 
machine  est  employée  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. La  meule  verticale  a  5  et  i  d.  m.  de  dia- 
mètre, et  44  e-  "i.  d'épaisseur.  Le  plateau  a  iS 
d.  m.  de  diamètre,  et  3  et  I  d.  m.  d'élévation. 
Il  porte  à  son  centre  une  crapaudine  dans  la- 
quelle tourne  le  pivot  du  montant,  auquel  est 
fixé  le  levier  qui  traverse  la  meule.  L'auge  cir- 
culaire a  5  d.  m.  de  large.  La  muraille  exté- 
rieure de  l'auge  a  a  d.  m.  d'épaisseur. 


PLANCHE  V. 


Fig.  i.  Moulin  a  meule  verticale  pour  broyer 
le  chanvre.  Il  se  compose  d'un  plateau  traversé 
par  un  arbre  montant,  autour  duquel  tourne  la 
meule  verticale,  et  qui  est  mû  dans  sa  prlie 
inférieure  par  une  roue  à  eau.  Des  ouvriers  éten- 
dent le  chanvre  ou'le  lin  sur  le  plateau,  et  le  dis- 
posent de  manière  qu'il  subisse  successivement 
l'action  de  la  meule.  Celle-ci  doitavoir  des  can- 
nelures profondément  tracées  dans  le  sens  de  la 
circonférence ,  afin  de  faciliter  le  broiement  des 
brins  de  chanvre.  En  usage  chex  un  particulier 
du  Puy-de-Dôme. 

Fig.  a.  Moulin  a  meule  conique  pour broyer  le 
chanvre.  Pour  le  construire,  on  forme  une  aire  en 
maçonnerie  avec  un  rebord ,  et  un  pavé  un  peu 
plus  élevé  à  la  circonférence  qu'au  centre.  Ce 
pavé  est  composé  de  pierres  poligones  irré- 
gulières,de  manière  à  laisser  des  interstices  qui 
facilitent  le  broiement  des  brins  de  chanvre. 
On  établit  au  centre  de  l'aire  un  arbre  mon- 
tant ,  avec  une  lanterne  qui  s'engrène  dans 
une  roue  mue  par  l'eau ,  ou  à  l'aide  d'un  ma- 
nège ;  on  adapte  au  pied  de  cet  arbre  un  cro- 
chet auquel  est  attachée  une  meule  conique  qui 
tourne  avec  l'arbre ,  et  qui  porte ,  dans  toute  sa 
longueur,  des  cannelures  circulaires.  Deux  fem- 
mes sont  occupées  à  étendre  suri  aire  des  bottes 
de  chanvre  ,  à  les  retourner  et  a  les  secouer. 
En  usage  en  Italie. 

Fig.  3.  Broie  à  pièces  de  rapport.  Cet  instru- 
ment, usité  dans  le  département  des  Landes, 
est  d'une  facile  construction.  On  adapte  sur  un 
banc  deux  planchettes  A,  percées  d'un  trou.  On 


a  3  planches ,  C ,  que  l'on  place  successivement 
entre  les  deux  planchettes.  On  pose  d'abord  la 
première,  puis  la  double  planche  B,  réunie  par 
un  manche,  ensuite  entre  celle-ci  une  des  trois 
planches,  et  enfin  la  dernière  sur  le  côté  op- 
posé. On  fait  passer  une  cheville  dans  les  trous 
de  toutes  ces  planches ,  et  cette  réunion  forme 
la  broie.  On  la  fait  agir  en  soulevant  à  la  main 
le  manche  qui  porte  la  double  planche;  les  trois 
autres  restent  posées  sur  le  banc,  et  sont  conte- 
nues par  les  deux  chevilles. 

Fig.  4-  Routoirpour  lechanvre.  Cette  figure  re- 
présente le  plan  des  fosses  usitées  en  Lonibardie 
pour  rouir  à  la  fois  de  grande  quantités  de  chan- 
vre. La  coupe  est  fi  guréesous  la  lettre  A.  On  creuse 
une  grande  fosse  dont  on.  revêt  les  bords  un 
peu  inclinés  avec  des  planches  soutenues  par  des 
pieux,  afin  d'empêcher  que  lesol  ne  «.  éboule.  On 
plante  dans  la  fosse  trois  rangées  de  pieux  à 
une  distance  les  uns  des  autres  de  ly  d.  m. ,  ob- 
servait entre  les  deux  intervalles  du  milieu 
une  distance  de  a5  d.  m.,  et  de  i4  entre  les 
intervalles  des  côtés.  Trois  trous  pratiqués  dans 
la  partie  supérieure  des  pieux  servent  à  met- 
tre des  chevilles  qui  retiennent,  dans  une  po- 
sition plus  ou  moins  élevée,  les  bâtons  desti- 
nés à  contenir  les  tas  de  chanvres  qu'on  dépose 
dans  la  fosse,  et  à  les  empêcher  de  surnager, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  plan  et  dans  la  coupe  A. 
On  attache  quelquefois,  au  lieu  de  chevilles,  des 
pièces  de  bois  qui  vont  d'un  piquet  à  l'autre, 
comme  on  l'a  représenté  dans  la  rangée  du  mi- 
lieu. 
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MACHINES 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig. 


t.  Moulin  à  cidre  a  maie  simple.  Cette 
maie  est  formée  par  des  madriers,  que  l'on  sou- 
tient par  trois  forts  tréteaux  ou  par  des  solives. 
Elle  est  un  peu  creusée  intérieurement,  et  elle 
porte  une  gouttière  pour  l'écoulement  du  suc 
des  pommes.  On  fixe  au  centre  un  montant 
arec  un  anneau  attaché  au  cône  qui  sert  à 
écraser  les  pommes.  Ce  cône  en  pierre  est  garni 
d'un  axe,  auquel  on  attelle  l'animal  qui  doit  le 
faire  tourner;  l'ouvrier  qui  surveille  le  cheval 
a  soin  de  ramasser  les  pommes  avec  le  rabot 
représenté  sur  la  maie,  et  de  les  ramener  sous 
le  cône.  Ce  moulin  peut  servir  à  divers  usages 
économiques  dans  une  ferme;  on  l'emploie  en 
Normandie  et  dans  d'autres  départemens. 

Fig.  a.  Moulin  h  auge  circulaire  pour  le  cidre. 
L'auge  circulaire  fi,  dont  le  grand  diamètre  est 
de  4  à  5  mètres,  est  construite  en  pierres  de  taille 
creusées  à  la  profondeur  de  35  c.  m.,  et  dans 
une  largeur  de  4'»  c.  m.  à  la  partie  supérieure, 
et  de  16  à  37  dans  le  fond.  Cette  auge,  nom- 
t  pile,  est  construite  quelquefois  avec  des 


pièces  de  bois  rapportées  ;  et  dans  ce  cas  la 
meule  est  en  bois.  La  meule  A  en  pierre  doit 
avoir  1  mètre  3  d.  m.  de  diamètre  sur  aa  c.  m. 
Elle  est  traversée  par  un  levier,  à  lune  des 
extrémités  duquel  on  attelle  un  animal,  tandis 
que  l'autre  extrémité  se  trouve  fixée  dans  un 
arbre  vertical,  qui  tourne  sur  son  pivot  au 
centre  du  moulin,  et  sur  son  tourillon  fixé  au 
plancher  supérieur.  Un  rabot  en  bois  fi,  attaché 
au  levier  de  la  meule ,  suit  la  marche  de  celle- 
ci  ,  et  fait  retomber  le  marc  au  fond  de  l'auge, 
à  mesure  qu'il  se  répand  surles  côtés.  On  a  donné 
la  vue  perspective ,  le  plan  et  la  coupe  de  ce 
moulin  ,  afin  de  mieux  taire  concevoir  sa  cons- 
truction. On  en  fait  usage  en  plusieurs  lieux  de 
la  France.  Souvent  on  forme  avec  des  planches, 
dans  le  centre  de  la  pile ,  des  cases  ou  divi- 
sions, dans  lesquelles  on  met  les  pommes,  qu'on 
sépare  ainsi  d'après  leurs  qualités ,  pour  les  faire 
entrer  en  proportions  déterminées  dans  la  con- 
fection du  cidre. 


PLANCHE  II. 


Fig. 


I.  Chevalet  pour  travailler  le  bois.  Cet 
instrument,  dont  font  usage  les  tonneliers  et 
les  layetiers,  est  fort  utile  dans  une  ferme 
pour  exécuter  différens  ouvrages  en  bois.  Il 
est  composé  d'une  forte  planche ,  soutenue  par 
quatre  pieds ,  et  au-dessus  de  laquelle  se  trouve 
une  planche  inclinée  B,  fixée  sur  deux  appuis, 
dont  l'un  C  est  plus  élevé  que  l'autre.  On  pra- 
tique dans  le  banc  et  dans  la  planche  inebnée 
un  trou  longitudinal,  à  travers  duquel  on  fait 
passer  une  tige  en  bois ,  qui  porte  une  cheville 
a  sa  base,  et  une  foi  te  entaille  à  son  sommet  A. 
Elle  doit. être  suspendue  par  une  autre  che- 
ville ,  qui  la  traverse  ainsi  que  le  banc,  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  puisse  élever  ou  baisser  sa 
tête  a  volonté.  A  cet  effet  l'ouvrier,  qui  est  assis 
à  cheval  sur  le  banc  du  côté  C,  fait  entrer  dans 
l'entaille  la  pièce  de  bois  qu'il  veut  travailler, 
la  presse  et  la  maintient  fixe,  en  appuyant  ses 
pieds  contre  la  cheville  inférieure. 

Fig.  a.  Chevalet  a  contre-poids  pour  scier  le 
bois.  Ce  chevalet,  qui  soulage  beaucoup  le  tra- 
Toji.  IL 


vail  de  l'ouvrier,  est  originaire  de  Russie,  d'où 
il  a  passé  en  Allemagne.  Les  avantages  dont  il 
jouit  en  ont  fait  adopter  généralement  l'usage 
dans  le  nord  de  cette  contrée.  Un  homme  débite 
par  son  moyen  presque  autant  de  bois  que  deux 
pourraient  le  faire;  l'action  du  sciage  devient 
plus  aisée  et  moins  pénible  ;  car  il  suffit  que 
la  main  ,  sans  avoir  besoin  d'appuyer ,  fasse  le 
mouvement  de  vas-ct-viens;  d  ailleurs  un  seul 
ouvrier  peut  scier  des  pièces  de  bois  qui  exi- 
geraient l'emploi  d'une  scie  à  deux  mains.  Cet 
instrument  mérite  donc  d'être  adopté  parmi 
nous.  Celui  dont  nous  allons  donner  la  descrip- 
tion est  établi  sur  de  grandes  proportions;  il 
sera  facile  de  les  réduire.  Ce  chevalet  est  fait 
comme  celui  dont  on  fait  usage  en  France  pour 
scier  le  bois  à  brûler ,  excepté  que  deux  des 
pièces  qui  forment  les  chevrons  s'élèvent  au- 
dessus  des  autres,  ainsi  qu'on  le  voit  en  A.  Elles 
ont  t*>is  mètres  de  long,  tandis  que  les  deux 
autres  n'ont  que  18  d.  m.  Sa  hauteur,  au  point 
où  ces  deux  pièces  se  réunissent,  est  de  9  à 
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10  «1.  ni.;  on  peut  régler  celle  hauteur  d'après 
la  taille  de  l'ouvrier  qui  doit  faire  le  sciage. 
Les  traverses  qui  unissent  les  chevrons  ont  7  dé- 
cimètres. Ou  établit  au  sommet  de  la  partie  la 
plu»  élevée  de»  chevrons  une  traverse  ,  qui  se 
meut  sur  ses  deux  axes  lorsqu'on  exécute  avec 
la  scie  le  mouvement  de  vas-et-viens;  de  sorte 
que  le  billot  B ,  oui  donne  une  pression  sur  la 
scie,  s  élève  ou  s  abaisse;  action  qui  se  produit 
au  moyen  d'un  montant  C,  lequel  s'attache  ..  la 
queue  de  la  scie  I),  et  forme  avec  elle  un  angle 
droit.  Ce  montant  a  un  mètre  et  demi  de  long  ; 

11  est  percé  de  trous  ,  ainsi  que  la  queue  de  la 
scie ,  afin  de  pouvoir,  au  moyen  d'une  cheville, 
élever  ou  abaisser  la  scie,  l'avancer  ou  la  re- 
culer. La  pièce  de  bois  B  doit  avoir  une  pesan- 
teur proportionnée  à  la  pesanteur  qu'on  veut 
produire  sur  la  scie. 

Fig.  15.  Romaine  pour  peser  les  voitures,  les 
bestiaux,  etc.  Cet  instrument ,  qui  est  employé 
en  Italie  pour  peser  les  voitures  chargées,  pour- 
rait être  dun  bon  usage  dans  une  ferme  ou  l'on 
voudrait  se  rendre  compte  du  produit  de  ses 


récoltes ,  du  poids  des  bestiaux  ,  etc.  Pour  cons- 
truire cette  romaine,  on  fixe  dans  la  muraille 
d'un  bâtiment  une  forte  solive  C  ,  que  l'on  sou- 
tient au  moyen  d'une  potence  D  ;  on  attache 

allongée,  dans  lequel  passe  l'extrémité  du  le- 
vier delà  romaine  E;  l'autre  extrémité,  qui  est 
soutenue  par  un  crochet  fixé  au  bout  de  la 
solive,  porte  quatre  chaîne» ,  avec  lesquelles  on 
attache  la  voiture ,  de  manière  à  pouvoir  la 
soulever.  On  établit,  au  niveau  d'une  fenêtre  A  , 
un  plancher  avec  des  solive»,  qu'on  fixe  dans 
la  muraille.  Lorsqu'on  veut  peser  une  charrette, 
la  saisit  avec  les  chaînes  qu'on  fait  passer 
>,  et  qu'on  réunit  au  moyen  d'un 
crochet  qu'elles  portent  à  leur  extrémité.  Un 
homme  placé  sur  le  plancher,  suspend  au  cro- 
chet qui  se  trouve  à  l'extrémité  du  levier,  les 
poids  nécessaires,  et  il  trouve  sur  les  marques 
qui  y  sont  gravées  la  pesanteur  de  l'objet.  On 
pourrait  peser  des  animaux  ,  en  les  enlevant  an 
moyen  de  sangles ,  ainsi  que  cela  se  pratique 
lorsqu'on  veut  les  mettre  à  bord  des  bàtimens. 


au-dessous, 
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PLANCHE  III. 


Fig.  i.  Chevalet  pour  soulever  les  fardeaux. 
Il  est  composé  de  deux  principales  pièces  de 
bois  liées  à  leurs  extrémités  par  deux  traverses, 
et  soutenues  par  deux  autres  pièces  de  bois  moins 
longues.  Il  porte  à  sa  partie  supérieure  un  treuil 
auquel  on  fixe  la  corde  qui  doit  servir  à  enle- 
ver le  fardeau.  En  tournant  le  treuil  avec  les 
deux  leviers  qui  passent  dans  son  axe,  on  sou- 
lève les  objets  qu'on  veut  enlever.  On  adapte  à 
la  traverse  supérieure  un  cliquet  qui  porte  sur 
le  pignon  du  treuil ,  et  l'empêche  de  tourner  en 
sens  contraire.  Usité  en  Suède. 

Fig.  a.  Pressoir  à  hutte.  Il  est  fait  de  deux 
madriers  A,  qui  sont  traversés  à  leurs  extrémi- 
tés par  des  vis  à  écrou,  D,  D,  C,  C.  On  a  repré- 
senté le  profil  et  le  plan  de  ce  pressoir.  La  roue 
B,  qui  sert  de  levier,  est  fixée  sur  Taxe  de  la  vis, 
de  manière  que  les  deux  madriers  doivent  se 
rapproeber  ou  s'écarter ,  selon  le  sens  dans  le- 
quel on  la  tourne.  On  place  entre  les  deux  ma- 


driers un  cylindre  creux  de  i3  d.  m.  de  dia- 
mètre sur  3o  de  longueur;  et  après  l'avoir  rem- 
pli des  graines  dont  on  veut  extraire  l'huile,  on 
adapte  à  ces  deux  extrémités  deux  petits  cylin- 
dres pleins  ,  qui  produisent  la  pression  des 
graines,  à  mesure  qu'ils  sont  poussés  par  le 
rapprochement  des  madriers.  On  en  fait  usage 
en  Hongrie. 

Fig.  3.  Presse  à  tabac.  Elle  est  employée  en 
Amérique  pour  comprimer  les  feuilles  de  tabac 
dans  des  tonneaux.  On  peut  la  faire  servir  à 
d  autres  usages  économiques.  On  plante  en  terre 
un  fort  poteau  auquel  on  adapte,  au  moyen 
d'une  cheville,  un  levier  qui  peut  se  baisser  ou 
se  lever.  On  donne  la  pression  en  fixant  à  l'ex- 
trémité du  levier  un  poids  qu'on  soulève,  lors- 
qu'il est  nécessaire,  au  moyen  d'une  chaîne  at- 
tachée a  l'extrémité  d'un  levier  ou  bascule ,  la- 
quelle est  soutenue  par  une  pièce  de  bois  plan- 
tée en  terre. 


PLANCHE  IV. 


Fig.  i.  Moulin  à  moudre  le  riz.  La  grande 
quantité  de  riz  cultivé  dans  le  royaume  de  Va- 
lence a  conduit  les  habitans  au  perfectionne- 
ment des  moulins  nécessaires  pour  séparer  le 
grain  de  son  enveloppe.  Celui  dont  on  fait  usage 
dans  ce  pays  est  bien  supérieur  à  ceux  d'Italie, 
et  il  remplit  d'une  manière  plus  parfaite  et  plus 
prompte  l'opération  qu'on  se  propose. 

Il  est  mu  par  une  roue  liorizontalc  A ,  figurée 
sous  le  numéro  a.  Cette  roue  est  formée  par 
une  seule  pièce  de  bois  creusée  en  huit  divisions 
qui  reçoivent  le  mouvement  par  un  courant 
d'eau  horizontal.  Le  pivot  de  la  roue  tourne 
dans  une  crapaudine  qu'on  fixe  au  milieu  du 
support  B.  Ce  dernier  repose  sur  une  assise  en 
pierre  C,  par  l'une  de  ces  extrémités,  et  il  est 
soutenu  à  l'autre  extrémité  par  un  montant  D 


qui  traverse  la  voûte  sur  laquelle  le  moulin  est 
posé ,  et  que  l'on  élève  ou  que  l'on  abaisse  au 
moyen  de  coins  placés  dans  la  mortaise  E ,  et 
selon  que  l'on  veut  exhausser  ou  abaisser  la 
meule  supérieure  I ,  L.  La  roue  à  eau  reçoit  au 
de  son  arbre  une  barre  de  fer  F,' 


jettie  avec  des  liens  également  en  fer.  Cette  barre 
traverse  la  meule  inférieure  G,  et  se  fixe  dans 
la  fusée  K  .  qui  soutient  la  meule  supérieure 
I ,  L ,  et  lui  communique  le  mouvement  de  rota- 
tion. La  meule  inférieure  en  pierre  est  immobile 
et  repose  sur  un  massif.  Elle  est  percée  à  son 
centre  d'un  trou  garni  d'un  cylindre  de  bois 
(  voy  ez  fig.  4  ) ,  dans  lequel  tourne  l'arbre  de 
fer.  On  ajuste  au-dessus  de  ce  cylindre,  et  l'on 
cloue  une  rondelle  de  tôle  du  diamètre  de  aa 
d.  m.,  lorsqu'on  craint  que  le  riz  ne  s'échappe 
entre  l'intérieur  du  cylindre  et  l'arbre.  La  meule 
inférieure  est  encadrée  dans  un  châssis  en  l>ois 
(  voyez  fig.  4)»  recouverte  de  plaques  de  liège 
H ,  H ,  H  ;  celles-ci  sont  formées  de  pièces  oui 
vont  en  s  élargissant  du  centre  à  la  circonfé- 
rence; elles  sont  maintenues  par  des  planches  de 
bois,  ajustées  aux  quatre  angles  du  cadre.  Les 
plaques  de  liège  ont  a6  à  i-j  c.  m.  de  largeur 
vers  la  circonférence. 

La  meule  supérieure  I,  L  est  d'un  grès  de 
couleur  jaune,  à  grains  moyens,  très-serrés  et 
Elle  est  percée  à  son  centre  H  pour 


( *  ) 


laisser  tomber  le  ri*  sur  la  meule  inférieure,  et 
elle  porte  une  entaille  (  voyez  fig.  3)  qui  reçoit 
la  fusée  K,  au  milieu  ne  laquelle  se  fixe  l'arbre 
en  fer.  Le  diamètre  de  cette  meule  est  de  rfh 
r.  m.,  et  son  épaisseur  de  i5  c.  m.  environ. 
Elle  porte  vers  son  centre  une  excavation  M , 
dont  le  diamètre  est  de  a4  c.  m.  Elle  a ,  ainsi 

Îu'on  le  voit  dans  le  dessin,  des  rainures  en  arc 
e  courbe  tracées  du  centre  à  la  circonférence, 
profonde  d'un  centimètre,  et  distantes  de  3 

c.  m. On  creuse  aussi  de  petites  rainures  obliques 
et  peu  profondes  qui  croisent  les  premières. 
Quatre  petites  gaules ,  placées  dans  le  trou  de  la 
meule,  servent  à  chasser  le  riz  à  mesure  qu'il 
tombe,  et  à  le  rejeter  sur  les  plaques  de  liège. 
Elles  doivent  sortir  un  peu  au-dessous  de  la 
meule  supérieure,  et  s'appliquer  sur  la  meule 
inférieure.  Après  en  avoir  attaché  deux  ensem- 
ble à  leur  partie  supérieure,  on  les  fait  passer 
au-dessous  de  la  fusée ,  l'une  d'un  côté  et  1  autre 
de  l'autre,  et  on  dispose  les  deux  autres  de  la 
même  manière. 

L'espace  occupé  par  les  meules  est  recouvert 
d'un  encaissement  en  planches  N ,  élevé  de  4 

d.  m..  La  lettre  O  indique  la  trémie  destinée  à 
recevoir  le  riz.  On  place,  au-dessous  un  petit 
auget  P,  auquel  est  attaché  un  morceau  de 
bois  Q  qui  porte  sur  la  meule.  Il  sert  à  agiter 
l'auget  et  à  produire  la  chute  régulière  du  riz. 

Pour  que  le  momlage  du  riz  soit  exécuté  par- 
faitement, il  est  nécessaire  que  la  meule  supé- 
rieure tourne  dans  une  situation  exactement 
horizontale.  Il  faut  à  cet  effet  que  l'arbre  mon- 
tant soit  placé  verticalement.  On  vérifie  cette 
position  en  faisant  entrer  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'arbre  une  pièce  de  bois  dont  la  lon- 
gueur égale  le  diamètre  des  roues.  La  position 
de  l'arbre  sera  verticale,  lorsque,  en  le  faisant 


distance  >ur  tous  les  points  de  la  circonférence, 
relativement  à  la  meule  inférieure.  On  peut 
donner  aussi  du  parallélisme  a  la  meule  en  ca- 
lant la  fusée  avec  des  cartes. 

Lorsque  le  riz  sort  de  dessous  les  meules,  on 
le  vanne  pour  en  séparer  l'enveloppe  et  la  pous- 
sière. On  emploie  pour  cette  opération  le  van 
fig.  5.  On  le  passe  ensuite  dans  un  crible  en 
peau  dont  les  trous  ont  6"  m.  m.  de  diamètre, 
afin  d'en  séparer  les  grains  qui  n'ont  pas  été  dé- 
cortiqués, et  on  les  fait  passer  de  nouveau  sous 
la  meule.  On  termine  le  nettoiement  du  riz  en  le 
jetant,  au  moyen  d'un  van,  à  une  distance  de 
7  à  8  mètres,  de  manière  que  le  riz  lancé  au  loin 
forme  un  tas,  tandis  que  la  balle  en  forme  un 
autre  plus  rapproché  de  l'ouvrier.  On  sépare 
enfin  les  différentes  qualités  au  moyen  de  cribles 
percés  de  trous  d'un  diamètre  plus  ou  moins 
grand.  Les  cribles  moyens  ont  des  trous  de  3 
m.  m.  Trois  meules  en  activité  donnent  un  pro- 
duit en  riz  mondé  de  5o  charges. 

Fig.  a.  La  rbue  à  eau.  Ce  genre  de  roue  est 
généralement  usité  en  Espagne. 

Fig.  3.  La  meule  supérieure  vue  en  dessous 
avec  ses  tailles ,  avec  la  rainure  qui  sert  à  r  - 
la  fusée. 

Fig.  4-  Meule  inférieure  avec  son 
ment.  Elle  est  recouverte  de  plaques  de  liège 
que  l'on  taille ,  et  que  l'on  ajuste  les  unes  contre 
les  autres.  Elles  se  trouvent  pressées  et  mainte- 
nues par  le  cadre  et  les  planchettes  qu'on  assu- 
jettit aux  quatre  coins. 

Fig.  5.  Van  pour  nettoyer  le  riz.  Il  est  formé 
par  un  châssis  en  fil  de  fer,  surmonté  d'une  tré- 
mie ,  et  soutenu  par  deux  support*  qu'on  rap- 
proche ou  qu'on  écarte ,  selon  qu'on  veut  don- 
ner plus  ou  moins  d'inclinaison  au  van.  Le 
châssis 


il 


est  long  de  16  d.  m.  ;  les  fils  de  fer  dont 
de  a  ni.  m. 
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MACHINES. 


PLANCHE  VII. 


Fig.  i.  Moulin  tournant  sur  deux  bateaux. 
Ce  genre  de  moulin  a  ses  avantages,  toutes  les 
fois  qu'on  a  à  sa  disposition  une  rivière  assez 
rapide  pour  mettre  en  mouvement  une  roue , 
et  qu'on  veut  éviter  la  dépense  des  digues  et 
des  écluses.  On  établit  le  moulin  dans  un  bateau 
d'une  capacité  suffisante ,  et  on  a  un  second 
bateau  plus  petit ,  qui  sert  à  soutenir  un  des 
arbres  de  la  roue,  et  qui  porte  un  pont  de  com- 
munication ;  on  lie  ces  bateaux  lun  k  l'autre, 
et  on  les  attacbe  au  rivage  avec  des  chaînes  :  c'est 
ainsi  que  l'on  établit  les  moulins  à  grain  sur  le 
Tibre,  et  sur  d'autres  rivières. 

Fig.  a.  Pont  à  4  roues.  Cette  espèce  de  pont 
est  usitée  dans  quelques  rues  de  Naples,  ou  les 
ruisseaux  deviennent  très-abondans  par  l'effet 
des  pluies  ;  ils  sont  formés  par  un  plancher 
soutenu  sur  les  essieux  de  quatre  roues ,  et  ont 
leurs  deux  extrémités,  qu'on  relève  lorsqu'on 
veut  les  traîner  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  qui 
s'abaissent  pour  faciliter  le  passage;  une  tra- 
verse soutenue  par  trois  montans  sert  de  rampe 


pour  les  passagers  ;  les  ruisseaux  sont  quelque* 
fois  assez  rapides  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
fixer  le  pont  avec  deux  chaînes  accrochées  à 
deux  anneaux  scellés  dans  le  pavé  de  la  rue. 

Fig.  3.  Presse  a  levier  serré  par  un  cabestan. 
On  fixe  sur  une  longue  pièce  de  bois  fort  épaisse 
deux  montans  dans  l'un  desquels  est  fixée  l'ex- 
trémité d'un  levier,  tandis  qu'elle  est  contenue 
dans  l'autre,  afin  qu'elle  ne  puisse  s'écarter  ni  à 
droite,  ni  à  gauche  (  on  n'a  pasdonné  assezd 'élé- 
vation à  ce  dernier  montant  dans  cette  figure  ). 
Après  avoir  élevé  le  levier,  et  avoir  placé  sur 
la  pièce  de  bois  les  objets  qu'on  veut  presser, 
on  attache  une  corde  à  l'extrémité  du  levier  et 
on  serre  en  tournant  le  cabestan  sur  lequel 
s'enveloppe  la  corde. 

Fig.  4.  Pont  a  daux  roulettes. C'est  une  planche 
avec  deux  petites  roulettes,  dont  on  fait  usage 
dans  les  rues  de  Paris ,  pour  passer  les  ruisseaux 
grossis  par  l'abondance  des  eaux  de  pluie  ;  on 
emploie  rarement  le  petit  tréteau  placé  à  l'ex- 
trémité opposée  aux  roues. 


PLANCHE  VIII. 


Fig.  1.  Pressoir  a  coins.  Il  est  composé  de 
deux  jumelles  fixées  en  terre  et  liées  par  un 
chapeau  à  leur  extrémité  supérieure  ;  une  mai 
creusée  en  forme  d'auge  se  trouve  placée  entre 
les  deux  jumelles  ;  la  pression  s'opère  au  moyen 
d'une  traverse  A  ,  que  l'on  fait  descendre  avec 
des  coins  8  B ,  qui  entrent  dans  une  rainure 
pratiquée  dans  les  jumelles.  Avant  de  mettre 
dans  la  mai  la  substance  qu'on  veut  preser, 
on  pose  les  deux  rouleaux  C ,  sur  son  fond,  puis 
la  planche  D,  percée  de  trous;  on  recouvre  la 
matière  avec  la  planche  B ,  et  on  presse  après 
avoir  placé  des  billots  de  bois  F.Usitée  en  Suède. 

Fig.  a.  Pilons  pour  broyer  l'ajonc.  Cette  ma- 
chine, dont  on  fait  usa^edans  quelques  parties 
de  l'ancienne  Bretagne  ,  pour  hacher  et  broyer 
l'ajonc ,  ulex  «uropeus ,  consiste  en  deux  ou  trois 
solives  qu'on  plante  eu  terre ,  qu'on  adosse 
contre  une  muraille,  et  qu'on  recouvre  d'un 
toit  en  planches  pour  abriter,  contre  la  pluie, 
l'ouvrier  qui  la  met  en  activité.  Les  solives  sont 
liées  à  leur  sommet ,  et  contenues  par  une  tra- 
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verse.  Deux  forts  pilons  coniques,  armés  à  leur 
base  de  lames  tranchantes,  sont  fixés  à  une 

Eièce  de  bois  qui  est  suspendue  par  une  corde. 
,'ouvrier,  debout  sur  cette  pièce,  et  se  tenant 
à  la  corde ,  fait  descendre  et  monter  alterna- 
tivement les  pilons ,  en  penchant  son  corps 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  et  broie  ainsi 
l'ajonc  qui  est  contenu  dans  une  auge  de  bois 
circulaire.  Il  a  à  côté  de  lui  un  crochet  avec 
lequel  il  retourne  l'ajonc  sans  avoir  besoin  de 
descendre.  Il  monte  sur  la  machine  au  moyen 
d'échelons  placés  à  l'une  des  solives. 

Fig.  3.  Moulin  a  moutarde.  Le  moulin  est 
composé  de  deux  meules  en  pierre,  maintenu 
par  un  tambour  en  Iwis  ,  et  mis  en  mouvement 
au  moyen  d'un  bâton  A,  fixé  au  plancher  par 
1  une  Je  ses  extrémités  ,  et  par  l'autre  dans  un 
trou  pratiqué  à  la  surface  de  la  meule  supé- 
rieure. La  meule  inférieure  C  repose  sur  le  fond 
du  tambour,  tandis  que  la  meute  supérieure  II 
tourne  sur  celle-ci.  Cette  dernière  est  percée 
d'un  trou  dans  lequel  on  jette  la  graine  de  1 
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tarde,  qui  passe  entre  les  deux  meules,  et  qui 
est  réduite  en  pâte  au  moyen  du  mouvement 
de  rotation  que  l'ouvrier  donne  au  bâton.  On 
verse  dans  le  trou  un  peu  d'eau  ou  de  vinaigre 
pour  réduire  la  moutarde  en  pile.  Celle-ci 


■  ) 

coule  par  une  rainure  et  un  trou  pratiqué  au 
tambour,  et  va  se  rendre  dans  un  pot  placé 
sur  la  table  au-dessous  du  trou.  La  lettre  D 
indique  le  couvercle  que  l'on  pose  sur  le  mou- 
lin ,  lorsqu'on  n'en  fait  pas  usage. 
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IRRIGATIONS. 


PLANCHES  I  et  II. 


Fig.  i,  etc.  Noria.  La  noria  est,  de  tonte»  le. 
machines  a  élever  l'eau,  la  plus  simple,  la  plus 
économique,  et  celle  qui,  à  égalité  de  forces  et 
de  temps,  donne  un  produit  plus  considérable. 
Elle  est  employée  de  temps  immémorial  en  Asie 
et  en  Afrique.  Les  Sarrasins  l'ont  introduite  en 
Espagne  et  dans  d'autres  pays  de  l'Europe.  On 
en  fait  encore  usage  dans  quelques  parties  de 
la  France  méridionale.  Elle  est  employée  a  l'ir- 
rigation des  jardins  et  des  champs  dans  presque 
toute  l'Espagne.  Les  paysans  construisent  eux- 
mêmes  ces  machines  avec  les  matériaux  qu'ils 
trouvent  sous  la  main ,  et  fertilisent  ainsi  les  lieux 
les  plus  arides.  Le  défaut  de  son  usage,  dans  le 
reste  de  CE  urope,  ne  peut  être  attribué  qu'à  l'i- 
gnorance et  à  la  routine,  deux  ennemis  puis- 
sante de  toute  amélioration. 

La  noria  dont  je  donne  ici  la  figure  et  les  des- 
criptions est  en  usage  dans  la  Catalogne,  et  m'a 
para  la  plus  simple  et  la  plus  parfaite  de  toutes 
celles  que  j'ai  dessinées  en  France,  en  Italie  et 
en  Espagne.  On  lui  donne  le  nom  de  Puisaro 
dans  le  midi  de  la  France.  C'est  une  machine  qui 
devrait  être  employée  non-seulement  dans  tous 
nos  jardins,  mais  aussi  dans  presque  toutes  nos 
fermes,  pour  l'irrigation  des  prairies,  et  au  be- 
soin, pour  celle  de  différentes  cultures.  On  en 
retirera  d'autant  plus  d'avantage,  que  l'eau  se 
trouvera  à  une  moindre  profondeur. 

Pour  établir  une  noria ,  on  commence  par  creu- 
ser un  puits  A,  pl.  I  et  IL  long,  de  3  m.  7  d.  m. 
sur  1  m.  t  de  large.  On  place  sur  ci;  puits  la 
roue  verticale  B,  qui  a  i3d.  m.  1  de  diamètre,  et 
porte  4o  dents.  Elle  est  formée  par  des  jantes 
et  4  rayons  fixés  sur  un  arbre  long  de  i3  d.  m. 
y  compris  les  tourillons.  Ceux-ci  sont  portés  par 
des  plumards  en  métal  fixés  dans  la  muraille  du 
puits.  La  circonférence  de  la  roue  est  traversée 


de  chevilles  perpendiculaires  a  son  plan.  Elles 
s'engrainent  d'un  côté  avec  les  dents  de  la  roue 
horizontale  E,  et  supportent  de  l'autre  coté  le 
chapelet  garni  de  pots  C  Elles  doivent  être  assez 
inclinées  pour  que  le  chapelet  ait  une  tendance 
à  se  porter  vers  le  massif  de  la  roue.  Les  pots 
ont  un  étranglement  vers  les  deux  tiers  de  leur 
hauteur.On  leur  donne  une  longueur  de  35  c.  m. 
et  un  diamètre  de  i4  e.  m.  a  leur  ouverture.  Ils 
sont  percés  a  leur  base  d'un  trou  de  6  m.  m.  ; 
ils  sont  fixés  entre  deux  cordes  de  sparte,  au 
moyen  d'une  ficelle  qui  s'attache  à  leur  étran- 
glement. On  peut  les  placer  à  un  demi  d.  m.  l'un 
de  l'autre.  La  distance  à  observer  se  règle  sur  la 
profondeur  de  l'eau.  Plus  celle-ci  est  profonde, 
plus  les  pots  doivent  être  écartés,  afin  d'offrir 
moins  de  poids  à  la  forc  e  qui  les  met  en  action. 

D,  auge  formée  par  cinq  planches  clouées  les 
unes  contre  les  autres ,  longue  de  5  d.  m.  sur  une 
largeur  de  a  I.  Elle  porte  un  dossier  F,  arrondi 
dans  sa  partie  supérieure,  de  7  d.  m.  dans  sa 
plus  grande  hauteur.  Ce  dossier,  un  peu  incliné 
du  côté  de  la  roue,  sert  h  empêcher  qu'une  por- 
tion de  Feau  versée  par  les  pots  ne  retombe  dans 
le  puits  {voy.  fig.  3).  L'auge  est  soutenue  par 
deux  pierres  b  b  maçonnée  dans  la  muraille. 

E,  rouchorizontalequi  s'engraine  dans  la  roue 
verticale,  et  qui  est  mise  en  mouvement  par  le 
levier  H ,  à  l'extrémité  duquel  on  attèle  un  che- 
val, un  bœuf,  ou  un  âne.  Elle  1  i3  1  H.  ra.de 
diamètre,  et  porte  à  sa  circonférence  4°  dents 
qui  ressortent  de  a  d.  m.,  et  qui  ont  une  lon- 
gueur totale  de  3  d.  m.  *.  On  les  fait  entrer  par 
la  partie  supérieure  a  coup  de  marteau.  L'axe  G 
de  cette  roue  porte  à  son  extrémité  inférieure 
un  pivot  qui  tourne  dans  une  crapaudioc.  Il  est 
arrondi  dans  sa  partie  supérieure,  et  tourne 
contre  la  traverse  I,  étant  retenu  par  un  demi- 


( 

cercle  en  bois.  La  tpvcrse  est  supportée  par 
deux  piliers  en  maçonnerie. 

Un  animal,  étant  attelé  à  l'extrémité  du  levier, 
met  la  machine  en  mouvement  en  tournant  au- 
tour du  puits.  Les  pots  montent  successivement 
et  se  vident  dans  l'auge.  L'eau  s'écoule  de  celle-ci 
dans  un  réservoir  construit  en  maçonnerie,  sur 
une  dimension  de  3  ou  4  mètres  en  carré,  et 
plus  ou  moins  profond.  On  laisse  échapper  cette 
eau,  et  on  la  conduit  sur  les  différentes  parties 
des  terrains  qu'on  veut  arroser. 

On  pratique  des  trous  à  la  base  des  pou,  afin 
que  ceux-ci  puissent  se  vider  lorsque  la  noria 
s'arrête.  Dans  le  cas  où  les  pots  ne  seraient  pas 
troués,  on  arrêtera  la  roue  avec  un  bâton,  pour 
qu'elle  ne  puisse  retourner  sur  elle-même  lors- 
qu'on cesse  de  la  faire  mouvoir. 

La  fig.  a  représente  des  sacs  en  toile  cirée  de 
forme  conique,  dont  on  pourrait  se  servir  au  Iil-u 
de  pots ,  afin  de  rendre  le  jeu  de  la  machine  plus 
facile,  et  de  diminuer  la  résistance, . 
qu'il  faut  puiser  l'eau  à  une  « 


La  fig.  a  de  la  planche  I" 
que  l'on  donne  à  la  roue  horizontale  et  à  la  roue 
verticale,  sur  les  bords  de  l'Ebre,  en  Espagne. 
La  construction  en  est  beaucoup  plus  facile  que 
celles  qui  portent  des  jantes.  On  assemble  quatre 
pièces  de  bois  a  a  a  a  .égales  en  longueur  au 
diamètre  que  doit  avoir  la  roue.  On  assujettit 
entre  les  quatre  angles  formés  par  cet  assem- 
blage quatre  petites  pièces  de  bois  •  b  b  ■ 
qui  se  prolongent  jusqu'à  la  circonférence  de  la 
roue.  L'engrenage  se  fait  par  le  moyen  de  l'ex- 
trémité de  ces  différentes  pièces  ;  mais  il  n'est 
pas  aussi  régulier  quo  dans  les  roues  que  nous 
venons  de  décrire. 

On  pourra  placer  celte  machine  au  bord  d'un 
étang  ou  d'une  rivière.  A  cet  effet,  on  allongera 
l'arbre  de  U  roue  verticale,  en  plaçant  à  son 
extrémité  une  roue  à  dents  également  verticale. 
Cette  roue  recevra  le  mouvement  par  un  axe 
garni  d'une  lanterne,  autour  de  laquelle  tour- 
nera U  bête  de  trait. 


PLANCHE  UT. 


Fig.  i.  Arrosoir  formé  par  une  portion  de  ca- 
lebasse, traversée  par  son  manche  ;  celui-ci  est 
affermi  par  une  seconde  pièce  de  bois  qui  tra- 
verse la  calebasse  par  le*  deux  cotés  opposés. 
On  en  fait  usage  dans  la  Catalogne  pour  vider 
l'eau  des  réservoirs.  11  peut  être  employé  avec 
avantage  par  les  pauvres  cultivateurs  des  pays 
méridionaux. 

Fig.  a.  Airosoir  en  fer-blanc  a  manche.  Il  est 
employé  en  Italie  ;  il  présente  de  l'avantage 
lorsqu'il  s'agit  d'arroser  des  plantes  cultivées  au- 
près d'un  étang  ou  d'une  pièce  d'eau. 

Fig.  3.  Arrosoir  de  calebasse  de  forme  oblon- 
gue.  Même  usage  que  celui  du  rC  t. 

Fig.  4.  Pelle  oblongue  pour  les  arrosements. 
Elle  est  employée  en  Hollande  pour  arroser  les 
toiles.  On  pourrait  en  retirer  un  grand  avantage 
en  remployant  pour  des  prairies,  naturelles 
ou  artificielles,  situées  sur  le  bord  des  eaux. 
On  lance  l'eau  à  une  très-jrande  distance  par  le 
moyen  de  cet  u 


Fig.  5.  Arrosoir  en  godet.  Il  est  de  métal,  et 
est  armé  d'un  long  manche.  Il  est  employé  en 
Italie  pour  Arroser,  et  pour  divers  autres  usages 
domestiques. 

Fig.  6.  Trempoir.  Cest  un  instrument  dont 
les  jardiniers  des  environs  de  Tours  font  usage 
lorsqu'ils  veulent  arroser  les  semis  des  petites 
graines.  Il  est  formé  de  deux  planches  parallèles, 
longues  environ  de  4  d.  m. ,  et  réunies  à  la  dis- 
tance de  a4  c.  m.  par  des  bâtons  sur  lesquels  on 
place  une  couche  de  paille.  Celle-ci  est  assu- 
jettie par  une  traverse  à  laquelle  est  adupté  un 
manche  long  de  7  d.  m.  On  pose  le  trempoir  sur 
le  lieu  qu'on  veut  arroser,  et  on  verse  au-dessus 
de  l'eau  qui  coule  à  travers  la  paille,  et  se  ré- 
pand sur  le  sol  sans  battre  la  terre  ni  la  tasser. 

Fig.  7.  Pelle  de  forme  carrée.  Elle  est  em- 
ployée aux  mêmes  usages  que  celle  du  n°  4  > 
mais  elle  ne  lance  pas  l'eau  à  une  si  grande  dis- 
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PLANCHE  IV. 


Fie.  i.  Ecluse  pour  le  partage  des  eaux. 
Comme  les  eaux  forment  la  richesse  du  culti- 
vateur, clans  les  pays  chauds,  on  s'est  appliqué 
dans  ces  contrées  à  en  faire  un  partage  com- 
biné ,  de  manière  que  chacun  peut  en  recevoir, 
avec  précision  et  sûreté,  la  portion  à  laquelle 
il  a  acquis  des  droits.  Les  Maures  ,  habiles 
en  culture ,  ont  fait  sur  cet  objet  des  travaux 
dont  jouit  encore  le  peuple  espagnol.  Nous 
allons  indiquer  la  manière  dont  on  procède 
dans  le  rovaume  de  Valence. 

Lorsque  deux  communes ,  ou  deux  proprié- 
taires, ont  un  égal  droit  à  nn  cours  d'eau,  on 
le  divise ,  en  deux  portions  égales,  par  le  moyen 
d'une  muraille  <*D  qui  s'élève  au  niveau  du 
sol,  ou  qui  souvent  n'a  que  la  moitié  de  cette 
hauteur.  La  fig.  A  représente  la  coupe  du 
canal ,  de  la  muraille  qui  le  divise  en  deux , 
et  la  manière  dont  elle  est  construite.  La  fig.  B 
représente  le  plan  de  ce  même  canal  avec  la 
manière  dont  les  eaux  coulent  après  avoir  été 
divisées  par  la  séparation  D  a.  Lorsque  l'eau  est 
abondante  elle  passe  à  plein  canal ,  et  recouvre 
la  division;  mais  lorsqu'elle  vient  à  diminuer, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  et  que  par  cela 
même  elle  est  précieuse,  elle  se  distribue  éga- 
lement,  et  d'elle-même,  par  chaque  canal. 
On  commence  par  niveler  le  sol  du  canal,  et  on 
le  couvre  d'une  maçonnerie  horizontale,  sur 
laquelle  on  élève  les  murs  qui  doivent  former 
les  parvis ,  ainsi  que  le  mur  de  division ,  ayant 
soin  de  donner  les  dimensions  qui  correspon- 
dent à  la  quantité  d'eau  qui  doit  s'écouler. 

Fig.  a.  Canal  divisé  en  deux  bras ,  comme  le 
précèdent ,  excepté  que  la  muraille  de  division  b 
est  angulaire,  comme  on  le  voit  dans  le  plan  B, 
et  s'élève  à  la  hauteur  des  bords  du  canal  A. 
Fig.  3.  Indique  line  division  inégale  ,  dont 


l'une  présente  deux  subdivisions  ,  et  l'autre 
quatre.  Le  mur  de  séparation  est  indiqué  par 
les  lettres  AB,  et  ceux  des  subdivisions  par 
les  lettres  de.  On  forme  cette  combinaison  , 
par  la  raison  que  le  canal  doit  fournir  sur  un 
point  deux  portions  d'eau ,  et  quatre  sur  l'autre. 
Ainsi  l'une  des  divisions  est  subdivisée  en  deux 
issues,  et  l'autre  en  quatre,  afin  que  chaque 
intéressé  puisse  recevoir  la  quantité  d'eau  qui 
lui  convient;  le  canal  C  ,  qui  a  droit  à  deux 
portions  d'eau,  les  reçoit  par  ces  deux  issues; 
et  te  canal  d ,  a  quill  revient  quatre  portions , 
les  reçoit  également  par  Tes  quatre  issues  dont 
il  se  compose.  On  double  les  subdivisions  pour 
le  cas  où,  la  quantité  d'eau  venant  à  diminuer 
de  moitié ,  on  puisse  boucher  une  issue  dans  la 
division  c,  et  deux  dans  la  division  d \  et  que  les 
proportions  puissent  ainsi  se  trouver  égales. 

Fig.  4,5,6.  Indiquent  des  subdivisions  éta- 
blies d'après  les  mêmes  motifs,  mais  construites 
dans  des  dimensions  différentes. 

Fig.  7  et  8.  Représentent  des  pierres  creu- 
sées en  rond  ou  en  carré,  dans  des  dimensions 
convenues,  et  qui  donnent  issue  à»  l'eau  à  tra- 
vers les  petites  digues  de  partage  qu'on  pratique 
dans  des  canaux  d'irrigation. 

Fig.  9.  Canal  d'irrigation  construit  sous  un 
torrent.  Ce  canal  se  trouve  a  trois  ou  quatre  lieues 
de  Muroiedro,  en  Espagne.il  est  fait  de  briques 
et  voûté.  L'eau  vient  de  la  partie  a ,  un  peu  plus 
élevée  que  la  partie  b.  On  met  une  grille  verti- 
cale dans  la  partie  c,  afin  d'arrêter  les  corps  en- 
traînés par  le  courant  de  l'eau.  On  la  couvre 
avec  une  pierre  qu'on  enlève  pour  retirer  le 
sable  et  les  ordures  qui  se  déposent  dans  un 
creux  pratiqué  an  fond  du  canal  et  en  avant  de 
la  grille.  Cette  partie  est  construite  sans  plan  in- 
cliné, afin  que  les  matières  étant  entraînées 


(  "  ) 


avec  moins  de  rapidité  puissent  se  déposer  dans 
le  creux,  tandis  que  le  courant  entraîne  ces 
mêmes  matières  sur  le  plan  inc  liné  E  ,  ménagé 

PLANCHE  V 

Fig.  i .  Canal  d'irrigation  passant  au-dessous 
d'un  grand  chemin.  Il  est  construit  sur  le  même 
principe  que  le  précédent.  Son  cours  est  de 
a  en  b  ;  ses  eaux  se  précipitent  et  se  relèvent 
sous  le  chemin  c  par  un  plan  incliné.  Le  grand 
chemin  passe  dans  l'enfoncement  c ,  au-dessus 
duquel  remonte  le  canal  construit  en  briques. 

Fig.  2.  Manière  de  faire  couler  les  eaux  d'un 
fossé  qui  se  croise  avec  un  autre  fosse.  On  pra- 
tique dans  ce  fossé  inférieur  a  A  un  conduit  en 
bois  ou  en  pierre;  on  bouche  avec  de  la  terre  les 
deux  côtés  du  fossé  supérieur  cd,  qui  doivent 
contenir  les  eaux.  Ainsi  l'eau  de  ce  dernier  peut 
■  son  cours  sans  tomber  dans  le  fossé 
r,  tandis  que  celle  du  fossé  inférieur 
trouve  une  issue  à  travers  le  canal  qu'on  a  pra- 
tiqué. En  usage  dans  le  départ,  de  la  Gironde. 

Fig.  3.  Conduit  ou  aqurduc  pour  les  irriga- 
tions'. On  construit  dans  la  Catalogne  de  petites 
murailles  en  moellons,  surmontées  d'une  fuite 
de  pierres  de  taille  dans  lesquelles  coule  l'eau 
qu'on  veut  conduire  d'un  lieu  à  l'autre  pour 
l'irrigation  des  champs.  On  évite  ainsi  la  déper- 
tlition  de  l'eau  qui  pénètre  la  terre,  lorsqu'on 
la  fait  couler  immédiatement  sur  sa  surface ,  et 
l'on  remédie  aux  inégalités  du  sol  en  formant 
ces  espèces  d'aquéducs  qui  sont  ordinairement  à 
fieurde  terre,  et  qui  ne  s'en  élèvent  que  lorsque 
les  inégalités  du  terrain  l'exigent.  La  lettre  A 
représente  le  canal  ;  et  la  lettre  B ,  sa  coupe. 

Fig.  4 ,  5  et  6.  Instrumens  propres  a  creuser 
des  sources.  Cette  manière  ingénieuse  de  former 
des  sources  artificielles  est  en  usage  dans  la 
Lombardie.  L'eau  qui  s'écoule  des  montagnes, 
ou  des  rivières  plus  élevées,  et  qui  se  répand 
dans  les  plaines  peuinclinées  entre  deux  couches 
de  terre ,  reflue  vers  la  surface  du  sol ,  lorsqu'on 
ouvre  la  couche  supérieure  qui  la  recouvre. 
Pour  lui  donner  une  issue  ,  on  creuse  avec 
une  bêche  un  trou  dans  lequel  on  place  un 


dans  la  partie  opposée.  G  G  indiquent  le  sol 
du  torrent ,  et /l'élévation  de  ses  eaux. 


tonneau  sans  fond ,  fig.  4 ,  et  dont  l'extrémité 
inférieure  des  douves  est  crénelée.  Le  tonneau 
a  t5  d.  m.  de  haut, et  5  dans  son  diamètre  supé- 
rieur ;  ses  douves  sont  épaisses  de  3  d.  m.  Afin 
de  creuser  plus  profondément ,  et  de  faire  en- 
foncer le  tonneau,  l'on  remue,  et  l'on  divise 
la  terre  qui  est  sablonneuse,  avec  une  fourche 
en  fer  longue,  y  compris  sa  gouge,  de  3  d.  m. , 
à  laquelle  est  adapte  un  manche  long  de 
34  d.  m.,  fig.  6;  il  est  traversé  dans  sa  partie 
supérieure  d'une  cheville  longue  de  4  d.  m. , 
qui  sert  de  poignée,  pour  faciliter  son  mouve- 
ment. On  enlève  à  mesure  la  terre  avec  une 
cuiller  à  long  manche,  fig.  5,  de  forte  tôle ,  qui  a 
en  carré  a  d.  m. ,  avec  trois  rebords  élevés  d'un 
d.  m.,  son  manche  a  3  m.  de  long.  En  enlevant  le 
terrain,  on  fait  enfoncer  le  tonneau  jusqu'à  ce 
que  son  bord  supérieur  soit  de  niveau  au  sol. 
Alors  l'eau  inférieure  est  poussée  au-dessus  de 
ses  bords,  et  s'écoule  dans  un  canal  préparé  pour 
la  recevoir.  C'est  ainsi  qu'on  se  procure  en 
Lombardie  une  grande  quantité  d'eau  pour  les 
irrigations.  Cette  précieuse  méthode  peut  être 
employée  avec  un  très- grand  avantage  dans 
des  lieux  et  des  circonstances  analogues. 

Fig.  7.  Briques  concaves  tenant  de  conduit 
aux  eaux.  L'usage  de  ces  briques  est  commun 
en  Catalogne  pour  conduire  les  eaux  des  noria* 
dans  les  pièces  de  terre  qu'on  veut  arroser. 
Elles  ont  à  leur  extrémité  la  plus  évasée  un 
enfoncement  dans  lequel  s'ajuste  avec  exacti- 
tude l'extrémité  moins  ouverte  d'une  autre 
brique  semblable;  elles  sont  vernissées  inté- 
rieurement ,  et  liées  avec  du  ciment  sur  une 
petite  muraille  en  maçonnerie  plus  ou  moins 
élevée  ,  seloii  les  inégalités  du  sol. 

Fig.  8.  Conduits  en  bois.  Ils  s'emboîtent  les 
uns  dans  les  autres ,  de  la  même  manière  que 
les  tuiles  dont  nous  venons  de  parler. 


Digitized  by  C 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


f't  J 


II 


Digitized  by  Google 


Dy 


uigi 


Kl  by  Google 


Digitized  by  Go< 


Google 


by  Google 


IRRIGATIONS. 


fLANCIIE  VII. 


Fig.  i.  Puits  a  bascule fixée  sur  un  pot  eau  par 
une  chaîne.  Ce  moyen  de  puiser  l'eau,  surtout 
lorsqu'elle  n'est  pis  très-profonde,  est  com- 
mode et  expédiât.  Le  levier,  qui  doit  avoir  un 
poids  à  son  extrémité  inférieure ,  est  attaché  au 
poteau  avec  une  chaîne;  l'extrémité  opposée 
doit  tomber  verticalement  sur  le  puits ,  alin  que 
la  perche  puisse  y  descendre  avec  facilité.  En 
usage  dans  la  Castille  et  autres  pays. 

Fig.  i.  Solive  à  poulie  pour  élever  l'eau.  Cette 
solive,  fixée  en  terre  et  appuyée  contre  le  bord 
du  puits,  est  munie,  à  sa  partie  supérieure, 
d'une  poulie  à  l'aide  de  laquelle  on  élève  l'eau 


d'un  puits.  Usité  dans  plusieurs 
Fig.  S.  Manière  de  construi 


construire  un  puits.  On 
avec  des  planches  fort  épaisses  une  base 
circulaire  ,  sur  laquelle  doit  porter  la  mu- 
raille du  puits.  Après  l'avoir  posée  sur  le  terrain 
où  l'on  veut  creuser  le  puits,  on  élève  la  ma- 
çonnerie sur  cette  base  à  la  hauteur  de  quelques 
décimètres.  L'on  creuse  ensuite  le  puits,  soit 
dans  l'intérieur,  soit  au-dessous  de  la  rondelle, 
de  manière  que  celle-ci  s'enfonce  insensible- 
ment par  le  poids  dont  elle  est  charge*.  On  con- 
tinue à  élever  la  muraille  et  à  creuser  le  sol 


jusqu'à  ce  que  le  puits  soit  terminé.  Cette  mé- 
thode économique  a  été  pratiquée  en  Suède. 

Fig.  4-  Puits  a  bascule  et  à  perche  brisée.  Il  dif- 
fère du  n°  i,r  par  le  poteau  fourchu  qui  sou- 
tient le  levier,  et  par  la  perche,  qui  est  composée 
de  trois  parties  liées  par  des  chaînons.  On  fait 
usage  de  ce  dernier  moyen  lorsqu'on  est  obligé , 
à  raison  de  la  profondeur  de  l'eau,  d'employer 
une  grande  longueur  de  perche.  Comme  celle-ci 
ne  pourrait  tomber  verticalement  dans  le  puits, 
si  elle  était  d'une  seule  pièce,  elle  doit  être  de 
plusieurs,  alin  de  se  prêtera  l'inclinaison  né- 
cessaire. Les  trois  perches  avec  les  chaînes 
avaient  une  longueur  de  i3  mètres,  et  le  poteau 
en  avait  y. 

Fig.  5.  Seau  en  forme  de  poire.  Il  est  fait  avec 
des  douves  contenues  dans  des  cercles  en  fer. 
Il  a  un  bec  en  fer-blanc  pour  verser  l'eau ,  et  une 
anse  sur  le  côté  qui  sert  à  le  pencher,  une  pour 
l'attacher  lorsqu'on  veut  puiser  l'eau.  Il  est  so- 
lide et  commode  pour  le  transport.  Usité  dans 
les  Landes  de  Bordeaux. 

Fig.  6.  Seau  h  manclte.  Il  facilite  le  puisement 
de  l'eau  lorsque  celle-ci  est  peu  profonde.  Usité 
en  Suisse. 


PLANCHE  VIII. 

Fig.  I.  Puits  a  roue  et  a  tonneau.  On  élève  l'eau 
i  faisant  tourner  une  roue  de  charrette  qu'on  a 


en  taisant  tourner  une  roue  de  charrette  qu' 
adaptée  à  l'extrémité  d'un  essieu ,  sur  le  centre 
duquel  est  flxé  un  tonneau.  L'essieu  tourne  sur 
deux  pieux  fourchus.  Ce  genre  de  mécanisme 
est  usité  dans  le  département  de  la  Gironde. 

Fig.  a.  Puits  formé  avec  des  planches.  Lorsque 
l'eau  est  peu  profonde,  dans  un  sol  sablonneux, 
on  soutient  le  terrain  par  des  planches,  qu'on 
fait  entrer  dans  les  rainures  de  quatre  poteaux 
enfoncés  en  terre.  En  usage  dans  les  Landes. 

Fig.  3.  Pompe  en  l'ois  ayant  une  boule  pour 
soupape.  On  ménage  dan*  le  corps  d'une  pompe, 
a  peu  de  distance  au-dessous  du  piston,  un  ré- 
trécissement conique,  Fig.  5,  qui  s'ajuste  exac- 
tement avec  une  boule  en  plomb,  de  sorte  que 
l'eau  repousse  la  boule,  et  se  fait  un  passage  par 
1  ouverture  lorsqu'elle  est  aspirée  par  le  piston; 
tandis  que  la  boule  retombe  par  son  propre 
poids  lorsque  l'eau  est  foulée  par  le  piston.  Le 


passage  se  trouve  alors  fermé,  et  l'eau  est  forcée 
de  s'échapper  par  la  canule  ou  conduit  exté- 
rieur. Ce  genre  de  pompe  est  peu  sujet  aux  ré- 
parations, et  convient  bien  aux  besoins  d'une 
ferme.  Usité  dans  quelques  endroits. 

Fig.  4-  Bascule  doidîle  pour  puiser  l'eau.  On' 
en  fait  usage  dans  le  Piémont  pour  les  irriga- 
tions. Elle  accélère  le  travail, puisqu'un  homme 
seul  peut  tirer  deux  seaux  à  la  fois,  ou  que  deux 
ouvriers  peuvent  puiser  en  même  temps  lors- 
que le  besoin  l'exige.  Les  deux  seaux  doivent 
être  lixés  à  une  distance  égale  de  l'extrémité  de 
la  bascule. 

Fig.  6.  Puits  a  bascule  fixée  sur  un  are.  On  en 
fait  usage  dans  la  Biscaye,  lorsque  l'eau  se  trouve 
a  peu  de  profondeur.  La  bascule  porte  sur  une 
traverse,  qui  tourne  librement  dans  deux  trous 
pratiqués  à  la  partie  supérieure  dedeux  poteaux 
fixés  en  terre,  et  liés  ensemble  vers  la  moitié  de 
leur  hauteur  par  une  autre  traverse. 
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PLANCHE  IX. 


Fig.  C,  Noria  h  bras.  On  construit  ces  norias 
dans  les  circonstances  où  l'on  n'a  pas  besoin 
d'une  grande  quantité  d'eau.  Celle  qu'on  repré» 
sente  ici  suffisait  aux  besoins  d'une  fabrique 
de'  faïence  dans  le  royaume  de  Valence.  Elle 
est  composée  d'une  lanterne  a  manivelle ,  qui 
tourne  sur  deux  poteaux,  et  qui  communique 
le  mouvement  a  une  roue  dentée.  L'arbre  porte , 
à  l'une  de  ces  extrémités,  la  roue  sur  laquelle 
tournent  les  godets  qui  montent  l'eau,  et  ses 
axes  sont  soutenus  par  deux  poteaux  avec  des 
contre-forts  en  bois.  Les  godets  en  fer-blanc  ont 
a.  d.  m.  de  profondeur,  et  sont  attachés  entre 
les  deux  cordes  au  moyen  d'une  petite  anse.  Une 
auge  en  bois ,  soutenue  par  deux  poteaux,  sert  a 
recevoir  l'eau  des  godets.  Cette  petite  machine, 
très-simple,  très-peu  coûteuse,  peut  trouver 
un  emploi  utile  piur  les  l**oins  d'une  ferme. 
Elle  est  assez  élevée  pour  que  l'ouvrier  qui  fait 
agir  l.i  manivelle  ne  puisse  toucher  avec  sa  tête 
l'arbre  qui  porte  les  roues. 

Fig.  a.  Vanmtu.  Cest  une  lame  en  fer,  large 
de  5.  d.  m.,  employée  dans  le  haut  Valais  pour 
détourner  sur  une  certaine  étendue  de  prairies 
l'eau  des  rigoles.  A  cet  effet,  un  ouvrier  jette 
avec  force  à  travers  la  rigole  l'instrument  qu'il 
tient  d  une  main,  de  manière  que  I  eau,  se  trou- 
vant interceptée  dans  son  cours,  se  dirige  sur  la 
prairie.  Lorsqu'une  partie  est  suffisamment  ar- 
rosée, on  lève  la  vannette,  en  la  saisissant  par 
le  manche  et  par  la  poignée;  et  on  continue 
d'opérer  de  la  même  manière  sur  une  autre  par- 
tie de  la  rigole,  afin  d'arroser  successivement 
toute  la  prairie. 

Fig.  3.  Tranchoir  pour  les  rigoles.  On  l'em- 
ploie également  dans  le  Valais  pour  couper  les 
gazons  dans  les  endroits  où  l'on  veut  faire  des 
rigoles.  Ces  gazons  s'enlèvent  ensuite  avec  la 
lame  en  forme  de  houe,  placée  i  l'opposite  du 
tranchoir.  Celui-ci  a  17  c.  m.  de  largeur  et  1 1  de 


hauteur.  Le  fer  de  la  houe  aiaii3c.to.de 
long. 

I  ig.  4.  Houe  à  bascule  pour  élever  l'eau.  Cest 
une  grande  roue  garnie  à  sa  circonférence  de 
palettes  qui  portent  des  godets  ou  seaux ,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  la  lettre  A.  Les  pignons  de  la 
roue  sont  portés  à  l'extrémité  de  deux  solives 
placées  en  équilibre,  et  contenues  par  une  che- 
ville sur  une  pièce  de  bois  fixée  dans  une  mu- 
raille. Un  poteau  B,  planté  dans  la  rivière  entre 
les  deux  solives,  sert  à  tenir  la  roue  dans  une 
position  plus  ou  moins  élevée,  selon  que  les 
eaux  de  la  rivière  augmentent  ou  diminuent ,  ou 
selon  que  l'on  veut  faire  agir  la  machine  ou  la 
tenir  en  repos.  Lorsqu'on  veut  élever  la  roue, 
on  charge  avec  de  grosses  pierres  l'extrémité  op- 
posée des  solives  C.  On  retire  les  pierres  lors- 

Ju'on  veut  la  faire  descendre  dans  le  courant 
'eau;  on  fixe  la  roue  au  degré  d'élévation  où 
elle  doit  se  trouver;  au  moyen  d'un  bâton  qu'on 
fait  passer  dans  les  trous  pratiqués  dans  la  lon- 
gueur du  poteau.  Le  courant ,  indiqué  par  une 
flèche,  frappe  contre  les  palettes  ,  et  fait  tour- 
ner la  roue  dont  les  godets  se  remplissent ,  et 
vont  déverser  l'eau  dans  une  auge  E  établie  sur 
la  muraille.  Les  deux  solives  doivent  être  liées 
et  consolidées  par  une  traverse  située  près  de  la 
circonférence  de  la  roue,  et  par  trois  ou  quatre  au- 
très  traversesqui  servent  à  soutenir  les  pierres.  J'ai 
vu  cette  machine  dans  le  Tyrol,  au  delà  d'une 
rivière  que  je  n'ai  pu  franchir;  ce  qui  m'empê- 
che de  donner  la  dimension  des  diverses  parties 
dont  elle  se  compose.  La  roue  m'a  paru  avoir 
7  à  8  m.  de  diamètre.  La  simplicité  de  cette 
machine  ingénieuse,  la  facilité  et  l'économie 
de  sa  oonstruction,  méritent  l'attention  spéciale 
des  cultivateurs  placés  dans  des  circonstances 
où  ils  peuvent  eu  tirer  parti  pour  l'irrigation 
des  prairies. 
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IRRIGATIONS 


PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  i.  Irrigation  des  champs  à  surface  incli- 
née. Celte  méthode,  en  usage  dans  le  royaume 
de  Valence,  se  pratique  non-seulement  lorsque 
le  terrain  est  en  pente  dans  le  sens  de  îa  lon- 
gueur A ,  B ,  mais  aussi  dans  le  sens  transver- 
sal en  supposant  une  pente  vers  B,  B.  Dansée 
cas  on  élève  de  petites  digues  longitudinales, 
en  formantdes  parallélogrammes  allongés  dans  la 
direction  que  doivent  prendre  les  eau».  On  éta- 
blit sur  la  longueur  de  ces  digues,  dans  la  partie 
la  plus  basse  du  terrain  B,  B,  de  petites  digues 
qui  tendent  à  ramener  vers  la  partie  opposée 
1  eau  qui  se  porte  vers  l'angle  le  plus  ouvert  de 
ces  digues.  Si  l'on  n'avait  soin  de  disposer  ainsi  le 
sol,  l'eaus'écouleraittouteentièredans  la  partiels 
plus  basse,  et  elle  n'arroserait  qu'une  portion  du 
terrain  comprise  entre  les  grandes  digues.  Le  ca- 
nal d'irrigation  indiqué  avec  une  flèche  fournit , 
par  l'ouverture  A ,  les  eaux  qu'on  arrête  lors- 
qu'elles sont  sur  le  point  de  parvenir  à  l'extré- 
mité de  la  plate-bande ,  afin  que  la  partie  supé- 
rieure ne  reçoive  pas  une  trop  grande  quan- 
tité d'eau.  Les  grandes  digues  auxquelles  on 
peut  donner  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable sont  distantes  de  33  d.  m.,  et  les  petites 
de  20. 

Fig.  a.  Irrigation  des  champs  a  sur/ace  hori- 
zontale. On  arrose  les  blés  dans  le  royaume  de 
Valence  et  dans  la  Catalogne,  lorsque  le  ter- 
rain est  a  peu  près  horizontal ,  en  formant  le 
long  d'une  rigole,  indiqué  dans  le  dessin  par 
une  flèche ,  des  digues  qui  se  prolongent  à  angle 
droit  aussi  loin  que  le  permet  la  surface  des 
champs.  Les  digues,  distantes  les  unes  des  autres 
de  4  a  5  mètres ,  se  font  avec  la  terre,  qu'on  re- 
lève à  la  hauteur  d'un  ou  a  d.  m.  On  arrose  la 
première  plate-bande  en  faisant  une  ouverture 

Sir  laquelle  l'eau  du  canal  se  répand  entre  les 
eux  digues  longitudinales.  Lorsque  l'eau  est 
sur  le  point  d'atteindre  l'extrémité  inférieure, 
on  bouche  cette  première  ouverture,  et  l'on 


conduit  l'eau  sur  la  seconde  plate-bande ,  et  ainsi 
successivement. 

Fig.  3.  Irrigation  des  jardins  par  petits  car- 


reaux. On 


une 


it  da 


?tte  figure,  à  la  lettre  A, 


double  bascule  dont  nous  avons  donné 
la  représentation  t.  I ,  fig.  4  ,  pl.  8,  des  Irriga- 
tions. B  indique  le  puits.  Le  réservoir,  situé  entre 
deux  et  construit  en  brique ,  communique  avec 
les  canaux  ou  rigoles  longitudinales ,  dans  les- 


quels le  cours  de  Peau  estdesignépar  des  flèches. 
On  élève  à  angle  droit ,  entre  ces  canaux ,  de 
petites  digues  qui  servent  à  contenir  l'eau.  On 
fait  entrer  celle-ci  successivement  dans  chaque 
carré  en  pratiquant  une  ouverture  dont  la  terre 
est  rejetée  dans  le  canal  pour  en  arrêter  l'eau. 
Ce  genre  d'irrigation  se  pratique  a  Alexandrie, 
dans  le  Piémont.  Un  ouvrier,  faisant  agir  les 
deux  bascules,  verse  dans  le  réservoir  l'eau 
qui  coule  dans  les  rigoles,  et  qui  est  dirigée  suc- 
cessivement dans  les  carrés  par  un  second  ou- 
vrier. Les  rigoles  ainsi  que  les  digues  ont  a  d.  m. 
de  largeur;  les  carrés  ont  18  d.  m.  sur  8. 

Fig.  4-  Prise  des  rigoles  dans  les  canaux  d'irri- 
gation. Lorsqu'on  a  des  déviations  de  ruisseaux 
ou  de  canaux  dont  les  bords  présentent  une 

rente  trop  escarpée,  on  ménage  et  on  modéra 
écoulement  des  eaux  en  formant  une  rigole 
longitudinale  qui  reçoit  immédiatement  leau 
du  canal ,  et  la  distribue  au  moyen  de  petites 
rigoles  secondaires,  de  manière  qu'elle  puisse 
couler  sur  toutes  les  parties  de  la  prairie.  Le 
canal,  dans  cet  exemple,  est  trace  en  ligne 
droite ,  tandis  que  la  grande  rigole  suit  les  inéga- 
lités du  terrain  qui  forcent  den  varier  le  cours 
pour  conserver  le  niveau  nécessaire.  Ce  système 
est  suivi  dans  la  vallée  de  Campan,  où  les  prai- 
ries sont  parfaitement  soignées.  L'habileté  con- 
siste à  arroser  toute  la  surface  d'un  pré ,  en  ne 
creusant  que  les  rigoles  absolument  nécessaires. 
On  forme  des  canaux  de  décharge  pour  l'écou- 
lement des  eaux  superflues. 


PLANCHE  IL 

Fig.  1 .  Arrosement  des  prairies  h  surface  iné- 
gale. On  fait  une  prise  à  la  rivière  E,  E,  au  moyen 
d'une  écluse  qui  fournit  l'eau  aux  deux  canaux 
de  conduite  A„A.  De  ceux-ci  elle  passe  à  volonté 
Ton.  II. 


dans  les  rigoles  B,  B,  etc.  qui  sont  tracées  sur 
les  parties  les  plus  élevées  du  terrain,  et  elle 
arrose  la  prairie  en  se  répandant  également  sur 
côtés  de  la  rigole.  C,  C,  etc.  sont  des 


r 

K 

canaux  de  décharge  qui  reçoivent  le  surplus  des 
eaux,  et  qui  deviennent,  sur  un  terrain  plus 
bas,  rigoles  d'arrosement.  D  représente  un  fossé 

Kur  recevoir  les  eaux  surabondantes  dans  les 
ux  bas  où  elles  ne  pourraient  trouver  d'écou- 
lement. Ce  modèle  d'irrigation  est  pris  en  Suisse. 

Fig.  a.  Irrigation  d'une  prairie  à  surface  égale. 
Lorsque  la  surface  d'une  prairie  est  égale  et  sa 
pente  uniforme,  on  ouvre  des  rigoles  B,  B,  etc. 
sur  le  canal  de  conduite  A,  A ,  et  on  les  prolonge 
dans  le  sens  de  la  pente,  de  manière  à  répandre 
les  eaux  sur  toute  la  surface  de  la  prairie.  La 
surabondance  des  eaux  s'écoule  par  la  pente 
naturelle  du  terrain.  On  établit  en  Suisse  là  dis- 


»  ) 

tance  de  ces  rigoles  à  ta  ou  i3  mètres,  sur  des 
lignes  parallèles. 

Fig.  3.  Irrigation  d'un*  prairie  h  plan  hori- 
zontal. Lorsqu'on  a  en  Suisse  un  terrain  parfai- 
tement horizontal  qu'on  veut  soumettre  à  l'irri- 
gation ,  on  le  divise  en  rigoles  parallèles  et  d'une 
étendue  plus  ou  moins  prolongée.  Les  rigoles 
C,Cqui  reçoivent  l'eau  du  canal  de  conduite  B,  B, 
•ont  laites  par  un  léger  exhaussement  du  terrain , 
tandis  que  les  rigoles  alternantes  O ,  O  reçoivent 
les  eaux  qui  s'écoulent  après  l'arrosement ,  et 
les  portent  dans  un  fossé.  Le  canal  de  conduite 
reçoit,  au  moyen  d'une  écluse,  le*  eaux  de  la 
rivière  indiquée  par  une  flèche. 
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PLANCHE  III. 


Fig.  i.  Pantano.  C'est  le  nom  (pie  les  Espa- 
gnols donnent  aux  réservoirs  ou  grands  bas- 
sins qu'ils  forment  dans  les  gorges  des  vallées, 
pour  conserver  les  eaux  pluviales  et  les  faire 
servir  aux  irrigations  des  champs.  Ils  sont  rede- 
vables de  ce  genre  de  construction  aux  Romains 
et  aux  Maures,  qui  l'avaient  trouvée  établie  de 
toute  antiquité  dans  les  contrées  de  l'Asie.  Les 
Indiens  en  pratiquent  dont  la  digue  a  un  quart 
de  lieue,  une  demi-lieue,  et  même  une  lieue 
de  long,  et  qui  fournissent  l'eau  nécessaire  aux 
irrigations  des  terres  cultivées  par  5o  à  60  vil- 
lages. Des  terrains ,  couverts  de  riiières  et  d'au- 
tres produits,  demeureraient  incultes  et  déserts 
s'ils  n'étaient  vivifiés  par  ces  eaux.  Les  Arabes 
ne  sont  pas  moins  industrieux  sous  ce  rapport 
que  les  Indiens  ;  ils  réunissent  les  montagnes 
par  des  digues  en  pierre  de  taille  de  40  à 
5o  pieds  d'élévation;  et  ils  forment  ainsi  dans 
les  vallées  des  réservoirs  qui  fécondent  au  loin 
les  sols  les  plus  arides.  Niehuhe  parle  de  ce 
genre  d'industrie  si  commun  en  Arabie.  L'un 
des  bassins  qu'on  prétend  avoir  été  construit 
du  temps  de  la  reine  de  Saba,  et  qui  fertilisait 
une  vaste  plaine  à  une  demi-journée  d'étendue 
de  droite  et  de  gauche,  est  encore  regardé  au- 
jourd  hui  comme  une  merveille  du  pays.  Sa 
digue  étant  venue  à  se  rompre  ,  les  habitons  de 
la  plaine  furent  obligés  d'abandonner  leurs 
champs ,  qui  depuis  cette  époque  sont  restés 
stériles.  Les  Turcs  ont  conservé  une  grande 
partie  des  bassins  d'irrigation  que  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  construits.  Les  eaux  qui  ser- 
îs  de  la  ville  de  Constantinonle 
aujourd'hui  des  réservoirs  cle- 


véspar  les  Empereur  grecs.  C'est  par  ce  moyen 
que  sont  alimentés  les  fontaines  et  les  bain» 


que  l'on  trouve  dans  plusieurs  villes  et  villages. 
Procurer  des  eaux  pour  les  besoins  de  l'homme 
et  pour  ceux  de  l'agriculture ,  est  considéré  dans 
la  loi  de  Mahomet  comme  un  acte  religieux  et 
méritoire  :  genre  de  dévotion  qui  devrait  ho- 
norer également  tous  les  cultes. 

J'ai  vu  plusieurs  pantanos 
tous  portent  l'a" 

dominent  ;  les  uns  sont  de  construction  ro- 
Ton.  II. 


anos  en  Espagne  qui 
dans  la  coutrée  qu  ils 


maine ,  les  autres  arabe ,  et  d'autres  enfin  sont 
restaurés  ou  élevés  parles  Espagnols.  Il  en  existe 
encore  aujourd'hui  un  du  premier  genre  à  une 
lieue  de  Mérida,  que  l'on  nomme  dans  le  pays 
albufera  ou  étang.  Il  portait  une  grande  quan- 
tité d'eau  dans  cette  ville  au  moyen  d'un  aqué- 
duc  dont  il  reste  encore  un  grand  nombre 
d'arches.  Les  Romains  avaient  élevé  entre  deux 
coteaux  une  forte  digue  qui  se  rétrécit  par  gra- 
dins du  côté  des  eaux  ,  et  qui  est  soutenue  par 
de  forts  massifs  distans  les  uns  des  autres  de 
i3  7  m.  Elle  est  appuyée  extérieurement  par 
une  jetée  de  terre  qui  a  35  mètres  de  large  à  sa 
partie  supérieure ,  et  qui  se  termine  en  talus 
de  45  degrés  dans  la  vallée  par  laquelle  s'é- 
chappent les  eaux.  Les  gradins  en  pierre  de 
taille  ont  ia  c.  m.  de  largeur.  La  largeur  de  la 
digue  offre  à  sa  partie  supérieure  un  massif  de 
plus  de  3  mètres  de  large  ;  elle  a  434  mètres  de 
longueur  ;  il  y  a  deux  ouvertures  d'échappé- 
mens  pour  les  eaux  ,  auxquelles  on  parvient  en 
descendant  par  5g  gradins  de  17  c.  m.  de  hau- 
teur, pratiqués  dans  des  trous.  Les  Romains 
avaient  construit,  outre  cette  grande  digue, 
une  muraille  large  de  27  d.  m.  à  sa  base ,  et 
de  17  à  son  sommet,  afin  de  retenir  une  plus 
grande  masse  d'eau,  qui,  sans  cela,  se  serait 
échappée  sur  l'un  des  cotés  où  le  terrain  se 
trouvait  trop  bas  de  quelques  mètres.  Ce  ma- 
gnifique ouvrage,  digne  de  la  grandeur  ro- 
maine ,  donne  encore  aujourd'hui  des  eaux  qui 
ne  sont  destinées  à  d  autre  usage  qu'à  faire 
tourner  un  moulin ,  à  laver  des  laines ,  et  arro- 
ser quelques  jardins. 

Le  Pantano  dont  nous  donnons  ici  la  figure, 
et  sur  le  modèle  duquel  sont  construits  presque 
tous  ceux  d'Espagne,  sert  aux  irrigations  de  la 
Ituerta  d'Alicantc.  Il  a  été  construit  sous  le  r ' 


de  Philipe  11.  On  a  profité  de  deux  collines  dont 
les  masses  de  rochers  solides  sont  situées  au 
débouché  d'une  vallée  profonde  ,  sinueuse  et 
bordée  de  rocher»  qui  retiennent  les  eaux  dans 
une  longueur  d'une  lieue  et  demie.  La  distance 
de  ces  collines  où  se  trouve  élevée  la  digue  est 
de  6  mètres  à  la  base,  et  va  en  s  écartant  jusqu'à 
la  partie  supérieure  de  la  digue,  où  elle  a  78  m. 


Celle -ci  a  84  palmes  de  larçe  à  son  sommet, 
1 44  à  sa  base,  et  196  d'élévation.  Elle  est  cons- 
truite, dans  sa  partie  intérieure ,  avec  de  petites 
pierres  et  du  mortier,  et  revêtue  extérieure- 
ment en  pierre  de  taille.  Elle  a  une  forme 
circulaire  bombée  du  côté  des  eaux ,  afin  de 
présenter  une  plus  grande  force  à  leur  pression  : 
circonstance  qui  n  a  pas  été  bien  indiquée  dans 
le  dessin.  L'eau  destinée  aux  irrigations  s'é- 
chappe par  un  puits  pratiqué  dans  1  intérieur  de 
la  digue,  et  dont  l'ouverture  prend  au  sommet. 
L  eau  entre  dans  ce  puits  par  des  ouvertures 
établies  deux  à  deux  de  distance  en  distance, 
afin  qu'elle  puisse  sortir  sans  trouver  un  obstacle 

Kle  dépôt  de  la  vase.  Un  règle  la  quantité 
iu  qui  doit  sortir  du  puits  au  moyen  d'une 
Tanne  soulevée  par  un  treuil.  L'eau  s'échappe 
■lors  avec  une  impétuosité  inexprimable,  à  tra- 
vers une  ouverture  carrée,  taillée  dans  le  roc 
et  vient  se  briser  avec  fracas  contre  le  rocher. 
On  a  pratiqué  en  maçonnerie  une  seconde  ou- 
verture à  côté  de  la  première,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  figure.  Elle  est  voûtée ,  large 
de33d.m. ,  élevéeextérieurementdea4 palmes, 
et  elle  va  en  diminuant  jusqu'à  son  issue  inté- 
rieure, qui  a  16  palmes  d'élévation. C'est  par  cette 
issue  qu  on  nettoie  le  pantano ,  et  qu'on  le  vide 
de  la  vase  qui  s'y  accumule  a  une  grande  éléva- 


tion. Ce  travail  a  lieu  environ  tous  les  quinze 
ans.  Cette  ouverture  se  ferme  avec  une  porte 
appuyée  contre  des  solives  qui  sont  elles-mêmes 
soutenues  par  d'autres  solives  en  contre-forts. 
Lorsqu'on  veut  dégager  la  vase  qui  obstrue  l'ou- 
verture, on  laisse  tomber  une  pesante  barre  de 
fer  qu'on  relève  au  moyen  d'un  treuil. On  a  soin 
de  pratiquerdans  la  partie  supérieure  de  la  digue 
une  ouverture  large  de  quelques  mètres ,  afin  de 
donner  passage  à  la  surabondance  des  eaux.  Le 
bassin  de  Saiutc-Férénle ,  qui  sert  (le  point  de 
partage  pour  les  eaux  du  'canal  de  Languedoc  , 
est  construit  dans  le  même  genre  (]ue  les  pan- 
taiioi  d'Espagne.  Les  digue»  qui  forment  ces 
bassin;  doivent  êire  établies  avec  beaucoup  de 
solidité  et  entretenues  avec  une  surveillance  par- 
ticulière. J'en  ai  vu  une  en  Espagne  qui  ayant 
crevé  par  la  négligence  des  architectes,  a  laissé 
échapper  une  masse  d'eau  qui  a  renversé  un 
grand  nombre  d  habitations  et  d'arbres,  et  ruiné 
une  vaste  étendue  de  terrain. 

Fig.  a.  Perche  pour  sonder  la  profondeur  de 
t eau.  Elle  porte  à  l  une  de  ses  extrémités  un 
disque  en  bois  avec  lequel  on  appuie  au  fond  de 
l'eau  pour  en  connaître  la  profondeur.  Ce  qui 
est  indiqué  par  les  divisions  métriques  marquées 
sur  la  perche.  Cet  instrument  peut  trouver  son 
usage  dans  diverses  1  ' 


PLANCHE  IV. 


Fig.  t .  Irrigation  pratiquée  entre  deux  coteaux 
à  plans  irrrguliers.  Lorsqu'un  ruisseau  parcouit 
le  fond  d'une  vallée  en  pente,  et  dont  les  côtés 
présentent  des  élévations  irrégulières,  on  forme 
des  digues  dont  les.  distances  sont  calculées 
d'après  la  pente  et  l'étendue  du  terrain.  On  ouvre 
au-dessus  de  ces  digues  des  canaux  A,  A,  A,  etc. 
de  a  à  3  pieds  de  large  sur  1  ^  à  a  de  profondeur , 
scion  la  dislance  à  laquelle  ces  canaux  doivent 
porter  les  eaux.  On  les  dirige  en  suivant  une 
pente  douce  ,  et  en  les  contournant  d'après  les 
élévations  de  terrain  qu'on  rencontre,  et  d'après 
l'élargissement  de  la  vallée.  Ces  canaux  se  ré- 
— ■  qu'en  s'éloignant  des  prises 


d'eau  :  ils  se  répandent  par  le  moyen  des  rigoles 
sur  toute  la  surface  de  la  prairie.  Le  surplus 
rentre  dans  le  canal  inférieur,  ou  retourne  au 
ruisseau  par  un  canal  de  décliarge  creusé  à 
l'extrémité  de  la  prairie.  Les  rigoles  se  tirent  du 
canal  à  angle  droit  ou  dans  une  direction  qui  doit 
être  déterminée  d'après  la  pente  du  terrain.  On 
ouvre  sur  leur  côté  de  petites  saignées  qui 
finissent  de  donner  aux  eaux  le  cours  qu'elles 
doivent  avoir  pour  couvrir  la  surface  du  ter- 
rain. M.  du  Dretail ,  correspondant  du  conseil 
d'agriculture,  a  applique  ce  système  avec  1 
dans  le  département  de  l'Allier. 


PLANCHE  V. 


Fig.  1 .  Manière  d affermir  et  d'étendre  let  ri»  es 
d'un  terrain  marécageux.  En  supposant  que  l'on 
veuille  étendre  la  surface  du  terrain  sur  les 
bords  d'un  étang,  qu'on  supposera  être  dans 
la  partie  K,  K,  K.  du  dessin ,  on  choisit  sur 
une  autre  partie  des  bords  de  l'étang  qu'on  sup- 
pose être  en  A,  A,  A ,  et  dont  le  sol  est  composé 
de  racines  de  roseaux  ou  d'autres  plantes  maré- 


cageuses; ces  racines,  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres,  présentent  des  masses  solides ,  mais 
qui  n'adhèrent  au  frtnd  que  par  leur  extrémité. 
On  coupe  ce  terrain  en  parallélogrammes,  ainsi 
qu'on  le  voit  sous  les  lettres  B,  G,  G.  Après 
avoir  formé  une  tranchée  sur  trois  côtés,  on 
fait  passer  dans  le  fond  de  cette  Coupe  une  corde 
C,  D,  E,  que  l'on  enfonce  avec  une  fourché, 
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IRRIGATIONS. 


PLANCHE  VI. 


Fig.  i.  Puin  à  bascule  a  deux  cordes.  Pour 
puiser  l'eau  avec  plus  de  facilité  et  «le  célérité  , 
on  peut  établir  une  mécanique  qui  consiste  à 
élever  sur  les  deux  côtés  opposés  d'un  puits , 
deux  poteaux  liés  ensemble  a  leur  sommet  par 
une  traverse.  On  adapte  au  milieu  de  celle-ci 
un  boulon  ,  sur  lequel  joue  un  levier  ou  bas- 
cule ,  garnie  d'une  poulie  a  ebacune  de  ses 
extrémités  ;  on  pose  ensuite  contre  les  poteaux , 
et  au-dessus  du  puits  ,  deux  potences  égale- 
it  «mies  de  poulies.  Deux  cordes,  qui  por- 
chacune  un  seau  ,  passent  sur  les  poulies 
potences ,  sur  celles  du  levier  ,  et  redescen- 


des potences , 

dent  ensuite  i  la  partie  inférieure  des  poteaux, 
où  elles  sont  retenues  par  une  cbeville.  Cet  appa- 
reil étant  ainsi  établi ,  il  suffît  de  tirer  la  corde 
à  laquelle  est  attaclté  le  seau  supérieur,  pour  le 
faire  descendre,  et  pour  faire  monter  le  seau 
inférieur  rempli  d'eau.  On  proportionne  la  lon- 

reur  de  la  bascule,  et  celle  des  cordes  à 
profondeur  du  puits  ;  la  longueur  totale  de 
la  bascule  doit  avoir  un  peu  plus  du  tiers  de 
la  profondeur  du  puits. 

Fig.  a.  Houe  pour  former  les  rigoles  d irri- 
gation. Son  fer,  un  peu  recourbé,  a  3.  d.  m.  de 
long ,  et  une  largeur  égale  à  celle  des  rigoles 
qu'on  veut  creuser. 

Fig.  3.  Pompe  a  bascule.  On  ebarge  l'ex- 
trémité de  la  Bascule  ou  levier  qui  porte  la 
tige  du  piston ,  d'un  poids  proportionné  à  la 
distance  que  ce  dernier  éprouve  à  descendre. 
Ce  petit  mécanisme  facilite  l'action  des  pompes 
ordinaires.  Usitée  en  Suisse. 

Fig.  4-  Compas  de  nivellement.  Il  est  formé 
avec  deux  branches  de  bois  réunies  à  leur  sommet 


S 


ar  une  cbeville  de  fer.  On  fixe  vers  le  milieu 
u  compas  ,  au  moyen  de  deux  chevilles  ,  une 
règle  mobile,  qui  porte  des  divisions  régulières, 
celles  du  inètre ,  par  exemple  ;  et  l'on  attache 
la  corde  d'un  aplomb  à  la  partie  supérieure 
du  compas.  Lorsqu'on  veut  faire  le  nivellement 
d  un  terrain,  on  porte  successivement  les  pointes 
du  compas  sur  toutes  les  parties  qui  sont  à  par- 
courir, et  on  indique  la  pente  qu  on  veut  avoir 
avec  des  piquets  qu'on  enfonce  en  terre  à  la 
hauteur  nécessaire.  Si  l'on  voulait,  par  exemple, 
se  ménager  une  pente  de  a  c.  m.  sur  deux 
mètres,  on  poserait  une  des  pointes  du  compas 
sur  le  point  de  départ ,  et  1  autre  sur  un  des 
points  de  la  direction  qu'on  veut  faire  prendre 
aux  eaux.  On  tiendrait  cette  dernière  pointe  à 
un  niveau  inférieur  au  premier,  de  a  c.  m.,  et 
l'on  marquerait  avec  un  piquet  cette  élévation  j 
l'en  prendrait  successivement  le  même  niveau 
en  faisant  tomber  la  corde  de  l'aplomb  sur 
la  même  division  de  la  règle  où  elle  aurait 
d'abord  été.  On  observera  que  la  corde  doit , 
pour  donner  un  niveau  horizontal ,  être  paral- 
lèle à  la  division  qui  sépare  par  le  milieu  les 
deux  côtés  de  la  lègle. 

Fig.  5.  Bascule  pour  épuiser  Veau.  Lorsqu'on 
veut  épuiser  l'eau  contenue  dans  une  localité  de 
dimension  moyenne,  on  établit  une  bascule 
sur  un  poteau  qui  porte  un  pied  à  sa  base.  On 
dipose  cette  bascule,  de  manière  que  le  seau, 
attaché  au  bout  d'une  perche  ,  puisse  plonger 
dans  l'eau.  Des  tordes  attachées  à  l'autre  extré- 
mité du  levier  servent  à  faire  monter  le  seau 
rempli  d'eau  ,  tandis  qu'un  ouvrier  le  vide  a 
mesure  qu'il  se  remplit. 


PLANCHE  VII. 


Fig.  i.  Vanne  à  bonde.  Elle  est  composée 
d'un  patin  de  charpente  avec  deux  jumelles 
liées  par  une  entretoise  et  un  chapeau ,  dans 
lequel  passe  la  queue  du  pilon  A  ,  qui  doit  bou- 
cher le  trou  de  l'auge  D.  On  adapte  du  côté 
de  l'étang  une  planche  percée  de  trous,  que 
l'on  voit  derrière  la  bonde. 

Fig.  a.  Vanne  ordinaire  h  queue.  Elle  a  une 

tom.  n. 


queue  percée  de  trous,  que  l'on  soulève  avec 
un  levier,  et  que  l'on  arrête  avec  une  cheville. 

Fig.  3.  Fourche  pour  nettnj  erles  pièces  d'eau. 
Elle  a  cinq  dents  avec  douille  pour  recevoir  un 
long  manche.  Elle  sert  à  enlever  les  pièces  de 
bois,  les  «losses  pieires,  etc.,  qui  se  trouvent  au 
fond  de  1  eau. 

Fig.  4-  Vanne  a  planches.  C'est  une  suite  de 


( 

planches  avec  leurs  anneaux,  qui  se  posent  les 
unes  au-dessus  des  autres  dans  les  rainures  <le 
deux  montai!*,  et  que  l'on  enlève  selon  la  quan- 
tité d'eau  que  l'on  veut  laisser  échapper. 

Fig.  5.  Poche  a  récurer  les  pièces  a 'eau.  Elle 
se  compose  d'une  bande  de  fer  circulaire  avec 
une  douille  dans  laquelle,  on  adapte  un  long 
manche.  On  attache  i  la  bande  de  fer,  percée 
de  trous ,  un  filet  en  forme  de  poche.  C'est  avec 
cet  instrument  qu'on  va  chercher  au  fond  de 
l'eau  les  petites  pierres  et  les  ordnrcs  qui  s'y 
trouvent.  On  en  fait  usage  en  Hollande. 


Fig.  6.  fan  tu  à  tourniquet.  Elle  a  une  porte 
qui  glisse  entre  deux  coulisses,  et  qu'on  soulève 
au  moyen  d'une  chaîne  et  d'un  tourniquet. 
Elle  a  sur  l'un  des  montons  un  trou  qui  reçoit 
une  clef,  pour  pouvoir  la  fermer  à  volonté  ei 
pourprévenir  qu'on  ne  détournel'eau  des  irriga- 
tions. 

Fig.  7.  Vanne  ordinaire.  On  la  soulève  au 
moyen  d'un  anneau  qu'elle  porte  à  sa  partie- 
supérieure.  Elle  s'emploie  dans  les  petits  cour- 
rans  qui  servent  aux  irrigations. 
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MACHINES  D'IRRIGATION. 


PLANCHE  V. 


Fig.  i.  Pompe  a  chapelet.  On  emploie  ces 
pompes  dans  plusieurs  endroits  pour  élever  l'eau 
nécessaire  aux  irrigations  des  jardins.  Elles  en 
fournissent  une  assez  grande  quantité.  Elle  est 
composée  d'un  roue  À,  mue  par  un  cheval, 
dentée,  horizontale,  et  qui  engraine  avec  une 
autre  roue  verticale  B;  celle-ci  porte  à  l'extré- 
mité de  son  arbre  une  lanterne  G,  sur  laquelle 
est  posée  la  chaîne  D,  qui  passe  dans  un  corps  de 
pompe  :  cette  chaîne  est  formée  par  des  ron- 
delles de  fer  de  n  c.  m.  de  diamètre,  entre 
chacune  desquelles  on  (ixe  deux  pièces  de  cuir 
épais,  qui  sont  de  forme  ronde,  et  dont  le 
diamètre  est  plus  grand  que  celui  des  rondelles 
de  manière  qu'elles  dépassent  un  peu  celles-ci. 
Une  des  rondelles  G  est  percée  à  son  centre 
d'un  trou  oblong,  et  l'autre  F.  est  armée  à  sa 
face  inférieure  d'un  demi-cercle  en  fer;  elle  est 
trouée .  comme  la  précédente.  Ces  rondelles 
tiennent  les  pièces  de  cuir  comprimées  par 
le  moyen  d'une  pièce  de  fer  F,  dont  l'une  des 
extrémités  se  termine  en  forme  d'anneaux, 
et  l'autre  est  aplatie  et  percée  d'un  trou. 
Lorsqu'on  veut  fermer  la  chaîne  on  fait  passer 
cette  pièce  de  fer  à  travers  le  trou  pratiqué  au 
centre  des  rondelles  et  des  cuirs,  et  on  l'assu- 
jettit par  une  lame  de  fer  qu'on  fait  entrer  avec 
force  dans  le  trou  inférieur  de  la  pièce  F,  et 
qu'on  replie  pour  l'empêcher  de  tomber.  L'on 
dispose  ainsi  toutes  les  rondelles,  et  on  les  unit 
avec  des  anneaux  de  fer  ;  de  manière  que 
l'anneau  inférieur  des  chaînons  passe  dans  l'ou- 
verture supérieure  de  la  pièce  G ,  et  leur  anneau 
supérieur  dans  le  fer  demi -circulaire  dont  est 
pmie  la  rondelle  E,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la 
lettre  D  (  il  est  à  remarquer  qu'on  n'a  mis  qu'un 
anneau  aux  deux  chaînons  qui  devraient  en 
avoir  plusieurs). 

On  fait  entrer  cette  chaîne  dans  le  corps  de 
pompe  qui  descend  jusqu'au  fond  de  l'eau  ;  et 
on  l'a  fixe  autour  de  la  lanterne.  Lorsque  la 
machine  est  mise  en  mouvement ,  les  rondelles 
sont  accrochés  par  les  barreaux  de  la  lanterne, 
de  sorte  que  la  chaîne  est  entraînée,  et  monte 
continuellement  dans  le  corps  de  pompe;  les 
cuirs  qui  pressent  légèrement  contre  les  parois 
intérieures  de  la  pompe  soulèvent  l'eau  ,  et  la 
versent  par  le  gouleau  qui  est  adapté  à  la  partie 
supérieure  de  cette  pompe.  I-i  machine  qu'on 
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vient  de  décrire  était  mue  par  un  petit  cheval, 
et  avait  coûté  de  700  à  800  francs. 

Fig.  a.  Noria  à  godets  de  cuirs  coniques.  Cette 
machine  que  nous  avons  vue  sur  la  rivière 
d'Orbe  en  Suisse,  a  été  décrite  dans  la  seconde 
partie  du  tome  II  des  Mémoires  de  la  société 
de  Lausanne.  Elle  nous  paraît  mériter  l'attention 

Ear  sa  simplicité,  par  le  peu  de  dépense  d'éta- 
lisscmcnt  et  d'entretien  qu'elle  exige,  et  par 
l'application  qu'elle  peut  trouver  dans  diffé- 
rentes circonstances  ;  elle  est  composé  d'une 
roue  A  ,  recevant  le  mouvement  par  un  encais- 
sement d'eau  qui  est  amenée  d'une  rivière  F.Une 
ouverture  à  pêne  porte  au  moyen  d'un  condiût 
l'eau  sur  les  ailes  de  la  roue  ;  l'arbre  de  cette 
roue  est  garni  d'un  tambour  a  baguettes,  qui 
donne  le  mouvement  d'ascension  aux  godets 
remplis  d'eau,  au  moyen  de  la  corde  C,  à 
laquelle  ils  sont  attachés  ;  cette  corde  tourne 
en  même  temps  sur  un  second  tambour  R,  fixé 
à  la  partie  supérieure  où  l'on  veut  monter  l'eau; 
les  godets  se  vident  dans  un  réservoir  G ,  placés 
au-dessous  de  ce  tambour  ;  et  l'eau  se  rend  de 
ce  réservoir  à  la  partie  H ,  ou  dans  tout  autre 
lieu  où  on  veut  la  diriger.  Les  deux  tambours 
ont  |3  d.  m.  de  diamètre;  la  corde  a  i4  m.  m. 
de  diamètre  ,  et  dans  sa  longueur  totale  7  a 
mètres;. elle  se  tend  au  moyen  d'un  nœud 
coulant.  Les  godets  se  remplissent  en  passant 
sous  le  tambour  inférieur  qui  tourne  dans  un 
baquet  rempli  d'eau;  celte  eau  est  rapportée 
par  un  conduit  qui  part  du  canal  O;  les  godets 
s'attachent  sur  la  corde  à  leur  base,  au  moyeu 
d'une  ficelle,  et  à  une  distance  de  i5  à  3o  c. 
m. ,  selon  l'élévation  où  l'eau  doit  être  portée, 
ou  d'après  la  force  motrice  dont  on  peut  dis- 
poser, etc. 

Comme  les  cordes  pourraient ,  former  une 
trop  grande  courbure  si  les  godets  étaient  trop 
chargés  d'eau ,  et  que  celte  courbure  pourrait 
nuire  dans  certaines  circonstances ,  ou  évitera 
cet  inconvénient  en  les  tenant  à  de  plus  grandes 
distances  les  uns  des  autres,  ou  en  mettant  doux 
cordes  garnies  de  godets,  au  lieu  «l'une  ;  ceux-ci 
élèveront  une  plus  grande  quantité  d'eau ,  en 
raison  que  leur  position  approchera  de  plus 
près  de  la  verticale.  On  a  figuré  deux  de  ces 
godets  pour  faire  mieux  concevoir  la  manière 
dont  ils  sont  fixés  sur  la  corde.  Cette  machine 


telle  qu'elle  est  ici  décrite,  élève  700  pintes  de 
Paris  par  heure  ,  à  une  humeur  verticale  de  a(> 
mètres.  On  pourrait  l'employer  avec  beaucoup 
d'avantage  pour  élever  l'eau  d'un  puit  ordinaire, 
et  la  faire  servir  au*  irrigations  des  jardins.  Un 
ouvrier  produirait  dans  un  jour,  par  son  travail, 
«ne  grande  quantité  d'eau  :  on  pourrait  aussi  se 
servir  d'une  corde  en  fil  de  laiton ,  qui  durerait 
un  très-grand  nombre  d'années ,  au  lieu  d'une 
corde  ordinaire  qui  s'use  proinptenient.  On 
rendrait  les  godets  presque  incorruptibles  en  les 
frottant  avec  un  mélange  de  résine  et  d'huile 
rendue  siccative  a  vee  la  litharge;  a  prés  avoir  passé 
à  la  brosse  une  forte  couche  de  cet  induit  très- 
chaud,  on  expose  les  godets  à  l'action  du  feu , 
ou  seulement  à  celle  d'uu  soleil  d'été ,  et  on 
remet  une  seconde  couche ,  et  puis  une  troi- 
sième ,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  que  le  cuir  n'ab- 
sorbe  plus  de  matière. 

Fig.  3.  Compas  de  nivellement.  Ce  compas,  qui 
a  une  hauteur  de  3  a  4  mètres ,  est  muni  d'une 
corde  attachée  par  l'un  de  ses  bouts  à  l'angle 
supérieur  du  compas  et  ayant  uti  aplomb  à  son 
autre  esrémité  ;  cette  corde  ,  qu'on  a  oublié  de 
représenter  dans  le  dessin,  est  unie  à  deux  autres 
petites  cordes  qui  sont  attachées  vers  le  milieu 
des  branches  du  compas.  On  reconnaît  que  le 


PLAN 

Fig.  t.  et  a.  Pompe  à  bascule.  La  simplicité 
de  cette  machine,  et  l'application  utile  qu'elle 
peut  avoir  dans  diverses  circonstances,  nous  a 
engagés  à  la  faire  connaître ,  quoique  nous  ne 
l'ayons  jamais  vue  opérer;  elle  a  été  couronnée 
par  la  société  d'encouragement  de  Londres.  Elle 
se  compose  d'un  corps  de  pompe  ordinaire  avec 
un  bec  G ,  auquel  on  ajoute  des  tuyaux  pour 
conduire  les  eaux  dans  le  lieu  de  leur  destination; 
la  verge  qui  porte  le  piston  est  garnie  dun 
cylindre  métallique  plein  C,  du  poids  de  îao 
kilogrammes  environ;  il  est  destiné  à  former 
contre-poids  au  seau  D ,  et  à  refouler  le  piston 
lorsque  le  seau  vient  à  se  vider,  mécanisme 
qui  s'opère  au  moyen  de  la  bascule  B,  à  laquelle 
est  attachée  d'un  côté  une  chaîne  qui  soutient 
la  verge  du  piston,  et  de  l'autre  une  perche 
avec  son  seau.  On  dispose  au-dessus  du  seau  un 
courant  d'eau,  de  manière  que  le  seau  venant 
à  se  remplir,  il  descend,  et  soulève  dans  sa  chute 
le  piston  de  la  pompe  :  une  soupape,  placée  au 
fond  du  seau,  s'ouvre  au  moyen  d'une  corde 
attachée  a  la  pièce  de  bois  E;  ce  qui  a  lieu 
lorsque  le  seau  est  prêt  à  toucher  le  sol.  Lorsqu'il 
s'est  vidé  ,  il  remonte  entraîné  par  le  poids  du 
cylindre  opposé  :  alors  la  souppe  se  ferme,  le 
se  remplit  de  nouveau,  et  la  pompe  est 


1  terrain  sur  lequel  reposent  les  deux  branches 
I  du  compas,  est  de  niveau  lorsque  les  deux  cordes 
latérales  sont  également  tendues.  On  peut  par 
ce  moyen  déterminer  facilement  le  plus  ou 
moins  d'élévation  du  terrain ,  et  régler  le  nivel- 
lement qu'on  veut  donner  au  cours  de  l'eau. 

Fig.  4-  Niveau  ordinaire.  C'est  un  piquet  plus 
ou  moins  long  qui  porte  à  sa  partie  supérieure 
une  planchette  large  de  a5  c.  m.,  et  haute  de  i5, 
divisée  en  deux  portions  horizontales  ,  dont 
l'une  est  peinte  en  blanc  et  l'autre  en  noir  ;  on 
l'emploie  pour  fixer  les  points  de  nivellement. 

Fig.  6.  Tuyau  pour  laisser  écouler  ou  pour 
retenir  les  eaux.  Le  tuyau  (  auquel  on  a  négligé 
d'assigner  un  numéro  de  figure  sur  la  planche 
est  formé  de  quatre  planches  et  d'une  porte  à 
charnière  placée  à  l'une  de  ses  extrémités  ;  on 
le  met  au  -  dessous  des  digues  destinées  à 
contenir  le  débordement  des  rivières  et  des 
ruisseaux.  Lorsque  les  eaux  viennent  à  refluer 
contre  la  digue,  elles  pressent  la  porte,  et  elles 
la  ferment.  Dans  le  temps  où  h»  eaux  de  la 
rivière  sont  basses,  celles  qui  se  trouvaient 
retenues  par  la  digue  cherchent  un  écoulement 
entrent  dans  le  tuyau  ,  ouvrent  la  porte ,  et 
s'écliappent.  En  usage  en  Angleterre. 

CHE  VI. 

I  mise  en  jeu  par  ce  mouvement  de  bascule. 
Fig.  3.  et  4-  Roue  à  corde.  Cette  machine 
est  la  même  que  celle  de  Verra ,  inventeur  ou 
imitateur ,  qui  l'a  fit  connaître  a  Paris ,  peu 
d'années  avant  la  révolution.  Celle  dont  je 
donne  la  description  existait  3o  ans  avant  cette 
époque,  dans  un  couvent  de  franciscains  de  la 
ville  de  Vinares  en  Catalogne ,  où  je  l'ai  vue 
en  activité  :  elle  est  composée  d'une  roue  K, 
de  16  d.  m.  de  diamètre,  sur  laquelle  tourne 
une  corde  C,  après  avoir  passé  sur  deux  pou- 
lies, dont  l'une  est  située  en  l),  immédiatement 
au-dessous  delà  roue,  et  l'autre  au  fond  d'un 
puits  représenté  par  E;  cette  roue  est  enfermée 
dans  un  encaissement  en  planches,  lettres  A  A , 
dont  on  voit  la  coupe  figure  4.  Lorsqu'on  tourne 
la  manivelle,  la  roue  entraine  dans  son  mou- 
vement de  rotation  ,  la  corde  qui  se  trouve 
chargée  d'une  colonne  d'eau  ;  cette  eau,  en  ren- 
contrant la  poulie  supérieure ,  se  détache  de  la 
corde ,  jaillit  et  retombe  dans  l'auge  F,  qui 
occupe  le  dessous  de  la  roue,  et  qui  joint  bien 
aveu;  rencaissement  :  elle  est  portée  dans  un 
réservoir  par  une  ouverture  placée  à  l'autre 
extrémité.  Cette  machine  fournissait  toute  l'eau 
nécessaire  aux  besoins  d'un  couvent  nombreux  ; 
le  puits  avait  10  à  ta  mètres  de  profondeur. 
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CULTURES  DIVERSES. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  t.  Manière,  d'ecolucr  lalcrrc.  L'écobuage 
de*  terrai  a  trouvé  un  grand  nombre  de  contra- 
dicteurs. La  pratique  qui  a  lieu  en  Catalogne, 
un  temps  immémorial ,  prouve  que  cette 


méthode,  lors  même  qu'elle  est  pratiquée  an- 
nuellement ,  est  un  grand  moyen  de  procurer 
la  fertilité  au  sol.  Ou  écobue  la  terre  tous  les 
an»  dans  quelques  parties  de  la  Catalogne,  et 
dans  d'autres ,  tous  les  trois  «u  quatre  ans ,  sur- 
tout dans  les  terrains  argileux.  Et  cette  opéra- 
tion ,  dispendieuse  dans  un  pays  où  le  bois  est 
cher,  procure  chaque  année  de  bonnes  récoltes. 

Après  avoir  labouré  un  champ ,  on  place ,  de 
distance  en  distance,  de  petits  fagots  de  brous- 
sailles, autour  desquels  on  ramasse  la  terre  avec 
l'instrument  représenté  fig.  a.  On  jette  ensuite 
avec  cet  instrument,  sur  les  fagots,  les  plus 
grosses  mottes,  et  puis  les  plus  petites;  enfin  on 
recouvre  le  tout  de  terre,  en  se  servant  d'une 
large  houe.  Pendant  le  temps  de  la  combus- 
tion, on  jette  de  nouvelle  terre  sur  ces  mon- 
ceaux ,  nommés formigas.  Ils  ont  ordinairement 
i  m.  de  diamètre  à  leur  base,  sur  5  d.  m.  d'élé- 
vation. On  en  fait  aussi  de  forme  oblongue.  On 
répand  la  terre  sur  le  champ  lorsqu'elle  a  été 
brûlée,  ot  on  donne  un  labour  avant  d'ense- 
mencer. La  terre,  ainsi  préparée,  est  aussi  fertile 
que  si  «lie  eût  été  bien  fumée.  C'est  une  pra- 
tique importante  qÀ  demande  à  être  tentée,  et 
dont  l'introduction  parmi  nous  pourrait  fer- 
tiliser des  terres  qui  restent  improductives  par 
défaut  de  fumier. 

Fig.  a.  Houe  à  huit  dents.  Elle  est  employée 
pour  1  écobuage. 


Fig.  3.  Rames  pour  la  tomates.  On  les  établit 
avec  quatre  roseaux  liés  à  leur  sommet.  Les  to- 
mates, les  courges,  etc. ,  étant  élevées  au-dessus 
du  sol,  mûrissent  plu»  facilement.  Usité  en  Es- 
pagne. 

Fig.  4-  Rames  pour  les  pois.  On  plante  en  terre 
deux  piquets  fourchus ,  sur  lesquels  on  pose  une 
traverse.  On  enfonce  en  terre,  à  une  certaine 
distance  des  côtés  de  cette  traverse,  des  lattes 


qiu 


s'y  appuyer ,  et  après  lesquelles 


grimpent  les  haricots  ou  les  pois.  C'est  la  ma- 
nière de  les  ramer  dans  quelques  parties  de 
l'Allemagne. 

Fig.  5.  Culture  d'asperges.  On  emploie  dans 
le  royaume  de  Valence ,  pour  faire  blanchir 
les  asperges ,  des  portions  de  canne  (  arundo 
donax.  L.  )  qui  sont  ouvertes  par  un  bout ,  et 
fermées  par  un  nœud  conservé  à  l'autre  extré- 
mité. Lorsque  k*  asperges  sont  élevées  hors  de 
terre  à  la  hauteur  d'un  d.  m.  * ,  on  les  fourre 
dans  la  canne ,  qui  défend  tout  accès  à  l'air  et  à 
la  lumière.  C'est  ainsi  qu'on  les  fait  blanchir. 
Les  morceaux  de  canne,  longs  de  2  d.  ru.,  sont 
taillés  en  biseau ,  afin  qu'on  puisse  les  enfoncer 
plus  facilement. 

Fig.  6.  Couteau  à  couper  les  asperges.  C'est 
avec  cet  instrument  que  les  cultivateurs  des  en- 
virons de  Paris  coupent  la  tige  des  asperges  k  y 
ou  8  c.  m.  au-dessous  de  la  superfie  «lu  sol.  La 
lame ,  longue  de  5  d.  sa. ,  a  ,  dans  la  partie 
courbe  de  son  extrémité ,  des  dente  inclinées 
vers  le  manche.  Elle  est  épaisse  de  4  à  5  m.  m. 
et  large  de  9  cm.,  et  4s  ai  dans  la 


PLANCHE  IL 


Fig.  t .  Fatichon  pour  couper  les  ajoncs  et  Us 
hruyeres.  11  a  une  lame  fort  épaisse ,  longue  de 


3  d.  m. ,  et  large  de  16  c.  m.  vers  le  manche. 
Elle  est  nommée  dayat  dans  le  département 


(  » 

des  Basses-Pyrénées ,  où  on  en  fait  usage.  Son 
manche  a  i  a  d.  m.  de  longueur.  Il  est  muni , 
vers  le  milieu,  d'une  poignée  coudée,  longue 
de  3  d.  m. 

Fig.  a.  Couperet  pour  tailler  Us  broussailles. 
Il  est  usité  dans  l'Andalousie  pour  couper  les 
camerops  humilis.  L. ,  très-communs  dans  les 
champs.  La  lame  a  33  c.  m.  de  long  sur  i4  de 
large.  Le  manche  a  8  d.  m.  de  long. 

Fig.  3.  Tranchoir  pour  les  bruyères.  On  le 

où  il  est  employé  pour  couper  la  bruyère.  Sa 
lame  a  de  s5  à  35  c.  m.  de  long  sur  8  ou  16 
de  large. 

Fig.  4-  Tranche-gazon.  Son  manche  à  bé- 
quille, long  de  i3  d.  m. ,  s'attache  à  la  gouge 
d'une  lame  longue  de  4  d.  m.  et  large  de  i  s  à 
t  a  c.  ni.  Lorsqu'on  veut  enlever  des  garous  pour 
faire  des  rigoles,  on  désigne  l'alignement  avec 
un  cordeau  ;  et ,  après  avoir  coupé  l'herbe  et  la 
terre  avec  cet  instrument ,  on  dégage  avec  une 
bêche. 

Fig.  5.  Support  pour  Us  citrouilles.  C'est  un 
panier  en  entonnoir ,  à  la  base  duquel  est  Gxé 
un  piquet  qui  s'enfonce  en  terre.» On  y  pose  les 
citrouilles,  aux  environs  de  Rome,  pour  qu'elles 
ne  soient  pas  gâtées  par  l'humidité  du  sol.  Il  a 
uneouverture  de  38  c.  m.  et  une  longueur  de  a6. 

Fig.  6.  Faucille  a  transplanter.  Les  cultiva- 
teurs des  environs  de  Valence  en  font  usage  pour 
couper  la  terre  et  une  portion  des  racines  d'une 
plante  qu'ils  veulent  transplanter.  Le  tranchant 
se  trouve  sur  la  courbure  extérieure  de  la  lame; 
il  a  3  |  d.  m.  ;  le  manche  a  aa  c.  m. 

Fig.  y.  Batte  à  manche.  On  s'en  sert  pour 
battre  les  aires  de  grange,  les  allées,  etc.  Elle 
est  faite  avec  un  billot  de  bois,  long  de  35  c.  m. , 
large  de  ao  et  épais  de  9 ,  et  un  manche  incUné , 
long  de  9  d.  m. 

Fig.  8.  Crochet  pour  eshcrbev  entre  Us  pavés. 
Il  est  employé  à  Paris  pour  déraciner  les  herbes 
qui  croissent  dans  les  cours  entre  les  pavés.  Son 
manche  a  7  d.  m.  Son  fer  a  10  c.  m.  de  sa  pointe 
a  sa  coudurc,  et  1 5  de  cette  partie  à  son  extré- 
mité supérieure. 


) 

Fig.  9.  Épée  pour  tailler  Us  fèves.  Les  culti- 
vateurs du  royaume  de  Valence  engraissent  leurs 
rizières  avec  la  tige  des  fèves  faba  equina.  L. , 
qui  parviennent ,  à  la  fin  de  mars,  à  une  éléva- 
tion de  14  à  i5  d.  m.  Alors  un  ouvrier,  en  fai- 
sant agir,  à  droite  et  à  gauche,  une  large  épée 
tranchante  des  deux  côtés,  taille  les  tiges  des 
fèves  en  trois  longueurs  à  peu  près  égales.  La 
lame  a  6  d.  m.  de  long.  Ce  genre  d'engrais  pour- 
rait remplacer  avec  avantage  les  fumiers. 

Fig.  10.  Cuiller  pour  enlever  les  yeux  des 
pommes  de  terre.  L'économie  des  matières  nu- 
tritives est  toujours  une  chose  importante  dans 
les  temps  de  disette.  Et  comme  l'œil  de  la 
pomme  de  terre  est  susceptible  de  reproduire 
la  plante,  on  enlève  ces  yeux  avec  célérité,  en 
employant  une  petite  cuiller  en  fer,  de  forme 
semi-sphérique,  à  bords  tranchans. 

Fig.  11.  Batte-gazon.  Il  est  employé  pour 
affermir  les  gazons  que  l'on  dispose  pour  former 
des  bancs.  C'est  un  billot  de  bois,  long  de 
a  d.  m. ,  large  de  1 1  c.  m. ,  et  épais  de  8  c.  m. 
Il  a  une  poignée  longue  de  ia  c.  m. 

Fig.  i  s.  Pincette pour  ramasser  Us  châtaignes. 
Elle  est  faite  avec  un  morceau  de  roseau  fendu 
en  deux ,  et  courbé  par  le  moyen  de  la  chaleur. 
On  l'emploie  en  Toscane  pour  ramasser  les  châ- 
taignes qui  sont  couvertes  de  leur  enveloppe 
piquante.  Cette  pince,  très -élastique,  s'ouvre 
d'elle-même  lorsqu'on  cesse  de  la  presser. 

Fig.  i3.  Tabouret  pour  ègruger  Us  particules  de 
mais.  On  y  adapte  une  lame  de  fer  dont  les  bords 
sont  posés  dans  un  sens  vertical.  Un  ouvrier, 
assis  sur  le  tabouret ,  prend  a  deux  mains  un  p*- 
nicule  de  maïs ,  qu'il  égrainc  en  frottant  contre 
le  bord  supérieur  de  la  lanîe.  On  en  fait  usage 
dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées. 

Fig.  i4-  Sac  pour  cueillir  Us  feuilles.  On  fixe  à 
son  ouverture  un  cercle  en  bois  avec  une  corde, 
à  laquelle  on  attache  un  petit  crochet.  L'ouvrier, 
monté  dans  un  arbre ,  suspend  le  sac  à  une 
branc  he  par  le  moyen  du  crochet ,  et  il  le  rem- 
plit de  feuilles  k  mesure  qu'il  dépouille  les  bran- 
ches. En  usage  dans  le  duché  de  Parme. 
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CULTURES  DIVERSES. 


PLANCHE  III. 


Fie.  i.  Traçoir.  On  fait  usage  de  cet  instru- 
ment dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées 
pour  tracer  les  lignes  sur  lesquelles  on  doit  se- 
mer le  mats.  Il  ést  composé  d'une  flèche  à  la- 
quelle on  attelle  le*  bœufs  à  Tune  des  extrémités, 
et  qui  se  fixe  par  son  autre  extrémité  à  une 
longue  traverse  de  bois,  qui  porte  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  chevilles  ou  tracoirs. 
Cette  traverse  est  surmontée  de  deux  manches , 
qui  servent  à  diriger  lo  traçoir.  Lorsqu'on  a 
parcouru  la  longueur  du  champ,  on  fait  passer 
dans  la  dernière  ligne  une  des  chevilles  placées 
à  l'extrémité  de  la  traverse,  afin  d'obtenir  par 
toute  la  pièce  de  terre  des  distances  égales. 

Fig.  a.  Plantoir  garni  en  tôle.  Sa  longueur 
totale  est  de  a5  c.  m. 

Fig.  3.  Plantoir  à  poignée.  Il  a  18  d.  m.  de 
long.  11  est  garni  d'un  fer  à  son  extrémité.  Sa 
poignée,  large  de  ia  c.  m.,  facilite  beaucoup 
l'opération  du  plantage.  En  usage  en  Hollande. 

Fig.  4-  Plantoir  obtus  a  ion  extrémité.  Il  res- 
semble à  celui  de  la  fig.  a.  Mais  il  est  plus  gros 
i  son  extrémité,  étant  employé  pour  les  plantes 
à  racines  touffues. 

Fig.  5.  Plantoir  pour  las  arbres.  On  le  fait  plus 
ou  moins  gros  ou  long,  selon  les  besoins.  Il  sert 
à  planter  les  osiers ,  les  peupliers ,  les  saules ,  etc. 
La  cheville  placée  à  son  extrémité  supérieure 
sert  à  l'enfoncer  en  terre  ou  à  le  retirer. 

Fig.  6.  Plantoir  à  ctieville.  Cette  cheville  sert 
a  déterminer  la  profondeur  du  trou  qu'on  veut 
faire. 

Fig.  7.  Plantoir  ordinaire.. 
Fig.  8.  Plantoir  en  fer  renflé  h  ion  extrémité. 
Il  sert  pour  planter  les  arbres  d'une  certaine 
grosseur.  On  en  fait  usage  en  Italie. 

'%«  9-  Plantoir  en  fer  avec  un  anneau  au 
■  U. 


portement  des  Pyrénées-Orientales,  pour  plan- 
ter les  arbres  et  la  yigne.  On  l'enfonce  ou  on  le 
retire  de  terre  par  lo  moyen  d'une  verge  de  fer 
qu'on  fait  passer  dans  l'anneau  qu'il  porte  à  son 
extrémité.  Il  a  ta  d.  m.  de  long,  et  5  à  6  c.  m.  de 
diamètre. 

Fig.  10.  Plantoir  pour  les  pommes  de  terre. 
C'est  une  espèce  de  brouette  qui  porte  a  sa  roue 
des  plantoirs  longs  de  ta  c.  m.,  ayant  10  c.  m. 
dans  leur  plus  grand  diamètre,  et  3  à  leur 
extrémité.  Us  sont  placés  sur  la  circonférence  de 
la  roue  dans  une  distance  proportionnée  i  celle 
que  l'on,  veut  conserver  entre  les  plans  de 
pommes  de  terre,  de  sorte  que  souvent  on  ne 
met  que  5  plantoirs  au  lieu  de  9.  Les  deux  bras 
à  crochet  qui  tournent  sur  un  boulon  à  l'extré- 
mité du  brancard,  et  qui  ont  9  d.  m.  de  long, 
servent  de  traçoirs  pour  régler  les  distances  à 
observer  entre  les  rangées.  On  les  relève  à  vo- 
lonté par  le  moyen  d'une  corde  qui  s'attache 
aux  chevilles  placées  sur  le  côté  des  brancards. 
Ils  sont  distans  l'un  de  l'autre  de  9  d.  m.  La  roue 
a  7  [  d.  m.  de  diamètre.  Cet  instrument,  usité  en 
Suède  pour  le  plantage  des  pommes  de  terre,  est 
très-bien  imaginé,  surtout  dans  les  terrains  lé- 
gers. On  le  charge  avec  des  pierres  lorsque  les 
plantoirs  n'enfoncent  pas  assez  profondément. 

Fig.  11.  Plantoir  à  plusieurs  chevilles.  C'est 
une  pièce  de  bois  carrée,  longue  de  1  a  d.  m. ,  sur 
laquelle  sont  fixées  sept  dents,  et  qui  porte  une 
poignée  élevée  de  6  d.  m.  On  l'emploie  dans  le 
canton  de  Zurich  pour  semer  ou  pour  planter 
les  légumes. 

Fig.  ia.  Plantoir  en  fer.  Il  est  analogue  à  ce- 
lui de  la  fig.  9 ,  et  a  ia  d.  m.  de  long.  On  en  fait 
usage  &  Malaga,  où ,  après  avoir  creusé  des  tran- 
chées pour  planter  la  vigne,  op  forme  au  fond 
de  ces  tranchée* ,  avec  le  plantoir,  un  trou  de 


S  d.  m.  tic  profondeur.  On  y  met  le  plan,  et  on 
y  jette  de  la  bonne  terre,  qu'on  fait  descendre 
avec  une  baguette  de  fer. 

Fig.  i3.  Plantoir  en  fer  avec  un  arrêt.  Il  a 
t  mètre  de  cet  arrêt  à  la  pointe,  et  a  d.  m.  de 
ce  dernier  point  au  manche.  Celui-ci  a  7  d.  m. 
de  long,  et  la  cheville  qui  sert  d'arrêt  a  2  c.  m. 
On  l'emploie  à  Rome  pour  planter  la  vigne.  On 
en  fait  également  usage  à  Pisc,où  l'on  a  cou- 
tume de  jeter  du  sable  dans  le  trou  après  qu'on 
7  a  mis  le  sarment,  ce  qui  facilite  le  dévelop- 
pement des  germes. 

Fig.  14.  Plantoir a  plusieurs  chevilles  et  en  U- 
II  est  du  même  genre  que  celui  repré- 


aiu 


lie 


senté  à  latig.  1 1. 


Fig.  i5.  Plantoir  en  planche.  C'est  un  plateau 
en  planche  auquel  on  fixe  des  chevilles  qui 
forment  autant  de  trous.  A  cet  effet  on  le  pose 
sur  le  sol,  on  monte  au-dessus,  et  on  le  soulève 
avec  une  corde  a  laquelle  il  est  attaché  :  on  va- 
rie ces  dimensions  selon  Icsgrainesoules  plante» 
qu'on  veut  confier  à  la  terre.  Il  est  en  usage  en 
Suède. 

Fig.  16.  Plantoir  en  fer  et  en  vrille.  On  l'em- 
ploie en  Catalogne  pour  faire  les  trous  dans  les- 
quels on  plante  les  ceps  de  vigne.  On  pose  ceux* 
ci  en  files  à  la  distance  de  9.  d.  m.  les  uns  des 
autres,et  chaque  file  est  séparée  par  un  intervalle 
de  3b'  d.  ni.  Son  manche  a  5  d.  m.  de  long,  et  le 
fer  a  10  d.  m.  de  long  et  a  '  c.  m.  de  diamètre. 


PLANCHE  IV. 


Fie.  !•  Houe  à  bras.  Cet  instrument  est  très- 
propre  à  donner  des  labours  aux  plantes  dispo- 
sées par  rangées.  11  se  compose  d'un  avant-train 
et  d'un  arrière-train  réunis  par  une  charnière. 
La  roue  en  fer  est  fixée  a  l'une  des  extrémités 
de  l'arrière-train,  qui  se  termine,  ainsi  que 
l'avant-train ,  par  un  manche  en  béquille.  Le 
fer  de  houe  se  fixe  dans  l'arrière-train  à  peu  de 
distance  de  la  roue.  Lorsqu'on  veut  travailler 
la  terre  entre  les  rangées,  un  ouvrier  placé 
à  la  partie  antérieure  tire  la  houe,  tandis 
qu'un  second  la  pousse  par  l'autre  extrémité 
On  pourrait  la  disposer  de  manière  qu'elle  fût 
tirée  par  un  petit  âne. 

Fig.  a.  Ravale  en  caisson.  C'est  un  instrument 
destiné  à  égaliser  la  surface  du  sol,  en  enle- 
vant la  terre  des  parties  trop  éminentes,  et  en 
la  transportant  dans  les  parties  creuses.  11  est 
composé  d'un  fond  en  planche,  armé  dans  sa 
partie  antérieure  d'une  lame  de  fer  pour  couper 
et  prendre  plus  facilement  la  terre.  Ce  fond  est 
garni ,  par-derrière  et  sur  les  côtés ,  de  planches 
liées  avec  des  tenons,  et  servant  à  retenir  la 
terre.  Un  manche  qui  traverse  la  planche  du 
derrière ,  et  qui  se  fixe  sur  le  fond ,  sert  à  guider 
l'instrument.  Il  est  tiré  par  un  cheval  qu'on 
attelle  au  palonnier,  attaché  sur  les  côtés  de  la 
iar  deux  chaînes.  Lorsqu'elle  est 


samment  remplie  de  terre,  l'ouvrier  appuie  sur 
le  manche  de  manière  à  soulever  la  partie  an- 
térieure. Il  la  conduit  ainsi  dans  le  lieu  où  doit 
être  versée  la  terre.  Elle  est  en  usage  chez  quel- 
ques bons  cultivateurs  du  nord  de  l'Europe. 

Fig.  3.  Ravale  oblongue.  Elle  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  sa  forme  et  ses  dimen- 
sions. Elle  a  i3  d.  m.  de  long  ,  sur  a5  c.  m.  de 
large.  Son  grand  rebord  a  7  c.  m.  de  hauteur.  Le 
manche ,  mesuré  extérieurement,  a  c.  m.  de 
long.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  i5  c.  m.  Il 
est  percé  à  son  extrémité,  afin  de  donner  prise 
à  l'ouvrier.  Ou  le  construit  quelquefois  sjiis 
lame.  On  l'emploie  dans  le  royaume  de  Valence, 
non-seulement  pour  égaliser  les  terres  labou- 
rables, mais  surtout  pour  niveler  les  champs 
qui  doivent  être  soumis  à  l'irrigation. 

Fig.  4-  Ravale  de forme  carrée.  Le  bord  anté- 
rieur a  7  d.  m.  d'ouverture ,  et  le  fond  en  a  6  de 
long  et  1  t  d'élévation.  Les  côtés  ont  6  .  d.  m.  de 
longueur.  Le  manche  a  4  d.  m.  Les  anneaux 
sur  les  côtés  servent  a  atteler  un  cheval.  Cet 
instrument,  en  usage  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, pourrait  ,  étant  construit  sur  de  plus 
petites  dimensions,  être  très-utile  pour  com- 
mencer à  creuser  les  fossés. 

Fig.  5.  Crochet  pour  faucher.  C'est  le  crochet 
dont  il  est  parte  dans  la  série  Faux  et  Fourches, 
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pl.  ire,  fig.  7,  et  qu'on  a  oublié  de  figurer  en 
son  lieu. 

Fig.  6.  Traçon.  Il  sert  à  tracer  au  cordeau 
les  lignes  où  l'on  doit  semer  ou  transplanter; 
c'est  une  perche  armée  d'une  pointe  de  fer,  qui 
sert  en  même  temps  de  mesure.  On  indique 
par  de  petits  clous  les  différentes  parties  des 
mesures. 

Fig.  7.  Serpe  à  couper  les  chardons.  On  l'em- 
ploie aussi  en  Andalousie  à  tailler  les  brous- 
sailles. La  lame,  non  compris  la  douille,  a  dans 
sa  plus  grande  courbure  36  c.  m.,  et  8  dans  sa 
plus  grande  largeur. 

Fig.  8.  Truelle  pour  enlever  les  ognons.  Elle 
est  employée  dans  les  jardins  d'agrément  pour 
les  ognons  de  fleurs  ou  les  petites  plantes.  Le 
manche  a  «3  c.  m.  de  long,  et  la  lame  la,  sur 
6  c.  m.  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Fig.  9.  Truelle  pour  transplanter.  On  en  fait 
usage  dans  les  jardins  aux  environs  de  Valence 
en  Espagne.  Elle  est  commode  ,  soit  qu'on 
veuille  déraciner  les  plantes,  ou  les  enlever 
avec  la  terre  pour  les  transplanter.  Sa  lame  a 
a  d.  m.  de  long,  la  partie  qui  forme  le  coude 
a  5  c.  m. ,  et  le  manche  a  1  d.  m. 

Fig.  10.  Spatule  à  remuer  la  terre.  On  s'en 
sert  pour  donner  un  labour  a  la  terre  des  pots 
et  des  caisses  à  fleurs.  Sa  lame  a  i4  7  c.  m. ,  et 
son  manche  17. 

Fig.  11.  Truelle  carrée.  Elle  est  employée 
pour  remplir  de  terre  les  pots  de  fleurs.  Son 


3  ) 

manche  a  4  c.  m.  de  long,  et  son  collet  en  retour 
d'équerre  en  a  7.  La  longueur  de  la  lame  est  de 
ao  c.  m. ,  sa  plus  grande  largeur  de  i5  c.  m. ,  et 
sa  plus  petite  de  8  c,  m. 

Fig.  1a.  Transplantoir.  C'est  un  instrument 
de  fer ,  en  forme  de  gouge ,  d'une  plus  ou  moins 
grande  dimension ,  qui  sert  à  enlever  de  terre 
les  plantes  que  l'on  veut  transplanter. 

Fig  1 3.  Echardonnoir.  C'est  une  pince  en  boU 
avec  laquelle  on  saisit  les  chardons  à  fleur  de 
terre ,  et  on  enlève  leur  profonde  racine,  qui  ne 
repousse  plus,  aiusi  qu'il  arrive  lorsqu'elle  se 
trouve  brisée  à  peu  de  distance  de  la  superficie 
du  sol.  Ses  deux  branches  ont  i5  d.  m.  de  long, 
et  la  partie  qui  forme  les  pinces  est  dentelée, 
et  a  une  longueur  de  18  à  19  c.  m. 

Fig.  14.  Rabot  pour  égaliser  le  teirain.  C'est 
une  planche  que  l'on  assujettit  au  bout  d'un 
manche,  et  qui  est  surtout  employée  pour  éga- 
liser le  sable  dans  les  allées. 

Fig.  i5.  Porte-cordeau.  On  emploie  cet  ins- 
trument lorsqu'on  veut  empêcher  qu'un  cordeau 
tiré  à  une  grande  distance  ne  traîne  sur  le  ter- 
rain; car  dans  ce  cas  il  serait  difficile  de  bien 
prendre  l'alignement.  Il  est  composé  d'un  piquet 
qui  porte  à  sa  partie  supérieure  une  potence 
avec  deux  chevilles  entre  lesquelles  repose  le 
cordeau.  Celui-ci  est  garni  de  nœuds  qui  servent 
à  régler  les  distances  qu'on  veut  donner  aux 
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CULTURES  DIVERSES 


PLANCHE  V. 


Fig.  i.  Routoir  en  béton.  Ces  routoirs  sont 
très-nombreux  aux  environs  de  Valence  en  Es- 
pagne, où  on  les  nomme  hahas.  Pour  les  cons- 
truire, on  fait  dans  les  champs  des  fossés  de  la 
profondeur,  de  la  largeur  et  de  la  longueur 
qu'on  veut  donner  aux  murailles  du  routoir; 
puis  l'on  remplit  ces  fossés  avec  du  mortier  à 
chaux  et  à  sable,  mélangé  de  cailloux  de  rivière 
de  la  grosseur  d'une  noix  jusqu'à  celle  du  poing 
et  au-dessus.  On  commence  par  jeter  le  mortier, 
puis  des  cailloux  par  couches  peu  épaisses,  et 
l'on  bat  les  cailloux  à  chaque  fois  avec  une  de- 
moiselle. On  élève  une  partie  de  la  muraille  à  la 
hauteur  de  45  à  65  c.  m.,  et  on  laisse  sécher 
pendant  quatre  ou  cinq  jours.  L'on  continue 
l'ouvrage  de  manière  à  reprendre  au-dessus  de 
la  portion  qu'on  avait  terminée  quelques  jours 
auparavant  :  on  forme  ainsi  une  solide  et  très- 
durable  construction ,  connue  sous  le  nom  de 
btton,  qu'on  élève  à  ileur  de  terre.  On  enlève 
ensuite  la  terre  qui  se  trouve  dans  l'intérieur 
des  murailles  jusqu'à  leur  base,  après  quoi  l'on 
forme  le  sol  en  jetant  le  même  mélange  de  mor- 
tier et  de  cailloux. 

Ces  réservoirs  durent  cent  et  cent  cinquante 
ans,  et  se  maintiendraient  des  siècles,  si  l'eau 
âcre  dans  laquelle  le  chanvre  a  macéré  ne  cor- 
rodait les  pierres  et  surtout  le  ciment  employé  à 
leur  construction.  Les  cailloux  quartzeux  qui 
entrent  dans  le  béton  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être. corrodés  :  on  les  voit  aussi  ressortir  à  la 
surface  des  murailles.  On  remplit  les  balzas  en 
détournant  l'eau  d'un  ruisseau  ou  de  tout  autre 
manière  :  on  les  vide  avec  des  seaux.  Ou  en 
trouve  où  l'on  a  construit  un  puisard  à  l'exté- 
rieur des  murailles,  avec  une  communication 
intérieure.  C'est  par  ce  puits  qu'on  vide  l'eau. 
I-es  habitans  des  campagnes  tiennent  ordinaire- 
ment ces  réservoirs  remplis  d'eau  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  et  ils  s'en  servent  pour  laver  le 
linge. 

L'intérieur  du  routoir  a  i3  m.  de  long  sur 
4  de  large,  et  i  mètre  *  de  profondeur.  Les 
murailles  ont  ordinairement  4  d.  m.  de  largeur. 
Elles  sont  recouvertes  en  dalles.  A.  Canal  par 
lequel  on  donne  entrée  à  l'eau  :  il  a  a6  c.  m.  de 
large  ;  sa  longueur  est  plus  ou  moins  considé- 


rable. Les  deux  murailles  qui  le  forment  portent 
à  leur  entrée  une  rainure  dans  laquelle  on  met 
une  planche  pour  arrêter  l'eau ,  ou  qu'on  enlève 
lorsqu'on  veut  qu'elle  coule  à  travers  le  routoir. 
Ce  canal  se  divise  à  droite  et  à  gauche ,  et  con- 
serve la  même  largeur  jusqu'au  point  où,  ces 
deux  branches  reprenant  la  direction  primitive 
du  i  .iii.l ,  se  rétrécissent  et  portent  seulement 
18  c.  m.  de  large.  Cette  division  est  formée  par 
un  massif  en  maçonnerie  long  de  i3  d.  m.  et 
large  de  On  pratique  aux  deux  extrémités 
de  ce  massif,  ainsi  qu'à  l'entrée  du  canal,  des 
rainures  qui  reçoivent  une  planche  lorsqu'on 
veut  arrêter  le  cours  de  l'eau.  L'eau  sort  d<t 
routoir  par  une  ouverture  qui  se  prolonge 
jusqu'en  B.  Cette  issue,  large  de  3  d.  m.,  et 
formée  par  un  abaissement  de  quelques  c.  m. 
que  reçoit  la  muraille  dans  la  longueur  de 
18  d.  m.  Elle  porte  une  rainure  qui  sert  égale- 
ment à  arrêter  les  eaux  par  le  moyen  a  une 
planche.  C  Indique  deux  pierres  posées  le  long 
de  ce  canal ,  distantes  de  8  d.  m ,  ayant  en  hau- 
teur 4  d.  m.  et  9  de  longueur.  Elles  servent  à 
placer  le  chanvre,  et  à  le  laire  égoutter  à  mesure 
qu'on  le  retire  du  routoir. 

Fig.  i.  Manière  dé  former  des  cercles  pour  les 
cuves.  On  fabrique  sur  les  Apennins  des  cercles 
qui  ont  de  y  à  io  c.  m.  de  largeur  sur  a  d'épais- 
seur. A  cet  effet  on  fend  des  arbres  de  hêtre  en 
4,  5  ou  10  bandes,  qu'on  façonne  ainsi  qu'on 
va  dire.  On  creuse  en  terre  une  étuve  ou  fosse , 
longue  de  ii  mètres,  large  de  5  ou  6  d.  m.,  et 
profond  de  3.  On  garnit  les  côtés  de  cette  fosse 
de  pierres  plates ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une 
partie  de  la  figure  a,  B.  On  recouvre  cette  fosse 
de  pierres  plates ,  comme  on  l'a  représenté  à 
cette  même  figure.  On  forme  ainsi  un  canal 
souterrain  large  de4  d.  m.,  et  élevé  de  trois.  On 
établit  au-dessus  de  celui-ci  deux  murailles  en 
pierres  plates,  qu'on  recouvre  comme  les  précé- 
dentes; mais  avec  des  petites  pièces  de  bois, 
fiÇ.  a ,  C;  de  manière  qu'on  forme  un  canal  su- 


périeur ayant  les  mêmes  dimensions  que  le  ca- 
nal inférieur,  et  on  recouvre  le  tout  avec  de  la 


le  on  le  voit  dans  la  coupe ,  6g.  a,  A. 
On  bouche  les  deux  canaux  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémité», de  manière  cependant  que  la  fumée  du 


feu  qu'on  allume  à  l'autre  extrémité  puisse  re- 
monter dans  le  canal  supérieur  et  sortir  nulles- 
sus  de  l'ouverture  où  1  on  fait  le  feu.  On  met 
dans  le  canal  supérieur  des  cercles  qui ,  étant 
échauffés  par  la  chaleur,  se  ploient  facilement 
et  prennent  la  forme  circulaire  qu'on  veut  leur 
donner. 

Fig.  3.  Lorsqu'on  a  fendu  les  arbres,  on  fa- 
çonne les  pièces  de  bois  en  les  fixant  avec  des 
coins  dans  des  entailles  faites  à  deux  gros  po- 
teaux planté»  verticalement  en  terre  :îes  deux 


des  cercles. 

Fig.  4.  Lorsque  les  cercles  ont  reçu  une  pre- 
mière façon ,  on  les  termine  avec  la  plane  en  les 
faisant  passer  dans  un  creu  carré  qu  on  a  prati- 
qué à  travers  un  tronc  d'arbre. 

Fig.  5.  Cette  figure  représente  un  cercle  au- 
quel on  donne  au  sortir  de  l'étuve,  par  le  moyen 
de  piquets  plantés  en  terre,  la  courbure  qu'il 
doit 
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PLANCHE  I. 


Fiç.  i .  Traçoir  h  cheval.  Il  est  composé  d'un 
châssis,  auquel  on  fixe  un  brancard  parle  moyen 
d'un  axe.  La  partie  postérieure  du  châssis  est 
armée  de  deux  montans ,  qui  servent  de  man- 
chet, et  qui  sont  consolidés  par  une  tringle  de 
fer  qui  s'attache  sur  une  traverse.  On  rapproche 
ou  on  éloigne  les  chevilles  de  fer  destinées  à 
former  les  raies ,  au  moyen  des  trous  plus  ou 
moins  nombreux  qui  se  trouvent  sur  le  côté 
postérieur  du  châssis.  Lorsqu'on  veut  planter 
ou  semer  des  légumes,  des  racines,  etc.,  à  des 
distances  égales,  on  conduit  l'instrument,  at- 
telé d'un  cheval,  sur  toute  la  surface  du  champ, 
dans  deux  sens  contraires  et  à  angle  droit.  Les 
raies  ouïes  points  de  jonction  formés  par  l'ins- 
trument, indiquent  les  espaces  où  doit  être  faite 
la  plantation. 

Fig.  a.  Mai/Ut  pour  briser  les  motes.  On  en 
fait  usage  en  Suisse  pour  briser,  après  le  labour, 
le*  grosses  motes  clans  les  terrains  argileux. 

rig.  3.  Faucille  et  crochet  /tour  la  récolte  des 
fèves.  L'ouvrier  tient  de  la  main  gauche  le  cro- 
chet avec  lequel  il  embrasse  une  certaine  quan- 
tité de  tige;  alors,  il  les  coupe  en  frappant  avec 
la  faucille  qu'il  porte  à  la  main  gauche.  Cette 
manière  de  procéder,  très-expéditive,  est  en 
usage  dans  l'de  de  Thanet. 

Fig.  4-  *l  5.  Plan  et  coupe  d'une  fosse  à  fu~ 
mitr.  Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ra- 
masser, de  conserver,  et  de  bien  préparer  les 
*  lolides,  soit  liquides,  qui  peu- 
à  augmenter  la  quantité  et  la 


qualité  des  fumiers.  Il  est  donc  indispensable 
d'avoir  des  fosses  à  fumier  bien  construites  :  il 
faut  pour  cela  les  creuser  dans  la  terre ,  les  pa- 
ver, les  entourer  de  murailles ,  donner  accès  aux 
voitures  par  une  pente  qui  facilite  à  l'écoule- 
ment des  liquides  dans  un  trou  pratiqué  à  l'un 
des  coins.  Une  pompe  placée  sur  ce  trou  sert  à 
arroser  et  à  humecter  la  masse  du  fumier  de 
temps  à  autre. 

Fig.  6.  Panier  pour  semer  le  blé.  On  l'emploie 
en  Angleterre  dans  le  comté  de  Durham.  Il  est 
tissu  eu  paille  comme  les  ruches.  Le  semeur  le 
suspend  au  devant  de  lui,  en  passant  la  couroie 
derrière  son  cou.  Il  le  soutient  par  une  poignée 
placée  sur  son  bord  antérieur. 

Fig.  7.  Crochet  pour  le  transport  des  caisses  de- 
jardins.  La  lettre  A  indique  un  double  crochet, 
et  la  barre  qui  sert  à  le  porter  avec  sa  charge  ; 
B  un  crochet  simple.  Ils  ont  l'un  et  l'autre  6  ou 
7  d.  m.  de  long ,  et  la  barre  en  a  1 7.  Lorsqu'on 
Veut  soulever  une  caisse ,  on  pose  contre  l'un 
de  ces  côtés  la  calle  E,  dans  l'échancrure  de 
laquelle  on  fait  passer  le  levier  P.  Lorsqu'ella 
est  un  peu  élevée  de  terre,  on  insinue  contre 
son  fond  les  extrémités  du  double  crochet ,  ou 
celles  de  deux  crochets  simples.  On  réitère  ht 
même  opération  du  coté  opposé  de  la  caisse, 
et  deux  ouvriers  peuvent  alors  la  transporter 
au  moyen  de  deux  bâtons.  On  peut  ainsi  em- 
ployer des  crochets  garnis  de  cordes,  lettre  C, 
ou  simplement  deux  barres  F  avec 
qu'on  fait  passer  sous  les  pieds  de  la  . 


PLANCHE  II. 


Fig.  1.  Melons  en  espaliers.  J'ai  vu  en  Sicile 
un  particulier  qui  avait  eu  l'idée  de  cultiver  des 
melons  en  espalier ,  et  qui  avait  obtenu  une  plus 
grande  abondance  de  fruits.  Celte  métltodu  me 
paraît  devoir  présenter  de  bien  plus  grands 
avantages  dans  notre  climat,  et  mériter  d'être 
tentée.  On  sème  des  melons  le  long  d'tm  mur;  on 
étend  et  on  arrête  les  branches  avec  des  cro- 
chets contre  une  palissade,  et  on  met  des  sup- 
ports en  bois  un  peu  concaves  sous  les  fruits 
les  plus  rapprochés  du  sol. 
Tom.  II. 


Fig.  3.  Châssis  pour  faire  voyager  les  jeunes 
plantes.  C'est  une  caisse  couverte  avec  des  lates 
en  forme  de  berceau  et  remplie  de  terre.  Elle  a 
deux  poignées  pour  faciliter  le  transport.  On  la 
couvre  avec  une  toile  lorsqu'on  veut  l'abriter 
contre  un  soleil  trop  ardent.  C'est  le  moyeu 
que  l'on  emploie  pour  faire  faire  des  voyages  de 
long  cours  aux  plantes. 

Fig.  3.  Ceinture  de  jardinier.  L'ouvrier  s'en 
sert  pour  placer  sa  serpe,  les  joncs  â  lier  les 
branches  d'arbres ,  et  autres  instrumens  dont  il 


a  besoin.  Elle  porte  un  crochet  long  tle  10  à 
ta  c.  ni. 

Fig.  4.  Serpe  à  Itacliette.  On  l'emploie  en  Tos- 
cane, et  elle  est  bien  combinée  pour  la  confec- 
tion de  différons  travaux  de  la  campagne,  al 
peut  tenir  lieu  de  plusieurs  autres  instrumens. 
Les  vignerons  taillent  la  vigne  avec  le  bout  de 
la  serpe,  et  ils  abattent  le  vieux  bois  avec  la  ha- 
chette. On  s'en  sert  pour  façonner  les  ccbalaU, 
émonder  les  arbres,  couper  du  bois,  tailler 
l'olivier,  les  mûriers,  etc. ,  et  même  pour  remuer 
la  terre  avec  le  plat  de  l'extrémité  de  la  Urne. 
Le  manche,  recourbé  à  son  extrémité,  en  faci- 
lite le  maniement. 

Rf,  5.  Ciseaux  pour  la  taille  des  branches 


d'arbres.  Les  manches  ont  a5  c.  m.  de  long,  et 
la  partie  tranchante  des  lames  ( 
largeur  moyenne  est  de  3  c.  m. 


me,  et 
.  Leur 


Kg.  6.  Pot  pniir  abriter  les  plantes.  C'est  un 
pot  ordinaire  ouvert  sur  la  moitié  de  sa  r*~ 
lérence ,  avec  lequel  on  abrite 
du  soleil  les  plantes  délicates  01 
transplantées. 

Fig.  7.  Panier  à  palissader.  Les  jardiniers  de 
Montreuil,  près  Paris,  qui  en  font  usage,  le 
Gxcnt  sur  le  devant  du  corps  au  moyen  d'une 
sangle.  Ils  y  mettent  les  dous  et  les  loques  de 


) 

draps  avec  lesquelles  ils  palissadent  I 
Il  a  i5  c.  m.  de  profondeur. 

Fig.  8.  Cordeau  h  nœuds.  Il  porte  de  nœuds 
espacés  de  3  c.  m. ,  qui  servent  à  régler  la  dis- 
tance qu'on  veut  mettre  entre  les  rangées  des 
plantes  que  l'on  confie  à  la  terre.  Les  piquets 
ont  afi  c.  m.  de  hauteur. 

Fig.  9.  Melon  suspendu  par  une  corde.  On 
conserve  dans  le  royaume  de  Valence  les  melons 
à  chair  blanche  et  à  peau  verte,  jusqu'au  mois 
de  mai  et  de  juin,  c 
des  appartemens. 

Fig.  10.  Serpe  à  crochet.  On  en  fait  usage 
dans  les  départemens  de  l'ouest,  pour  la  taille 
des  arbres  et  des  haies.  La  lame  a  une  longueur 
de  3  d.  m.  et  une  largeur  de  7  cm.  La  douille 
a  une  longueur  de  7  c.  m.  et  un  diamètre  de  3 
à  4  e.  m.  Le  crochet  a  i3  c.  m.  de  longueur, 
et  son  écartement  de  la  lame  est  de  \  c.  m.  Le 
manche  varie  de  1  a  3  mètres  de  longueur.  Le 


la  haie 


doivent  la 


à 

garnir. 

Fig.  11.  Toise  de  jardinier.  Elle  a  a  mètres 
de  long.  On  garnit  ses  extrémités  en  métal,  et 
on  trace  sur  l'un  des  côtés  les  divisions  déci- 
males ,  qui  servent  à  régler  les  distances  dont 


PLANCHE  III. 


Fig.  t .  Herteiwtir  ramasser  le  foin.  Lorsqu'on 
veut  ramasser  le  foin  étendu  sur  la  prairie,  on 
emploie  dans  quelques  parties  de  la  Hollande, 
une  tierce  nu  râteau  à  deux  rangées  de  dents, 
tirée  par  un  cheval,  et  on  forme  ainsi  de  petits 
tas  ,  que  l'on  réunit  en  employant  l'instrument 
fig.  3. 

Fig.  3.  Lin  mis  en  fermentation.  On  a  l'ha- 
bitude dans  le  Cemonais ,  de  compléter  le 
rouissage  en  formant  des  tas  avec  des  bottes  de 
lin,  quelques  heures  après  qu'on  les  a  reurées  da 
l'eau.  On  dresse  les  bottes  les  unes  contre  les 
autres,  et  on  les  recouvre  avec  d'autres  bottes 
en  forme  de  toit.  On  laisse  le  lin  dans  cet  état 
pendant  un  à  trois  jours ,  jusqu'à  ce  qu'il  com- 
mence à  s'échauffer;  ce  qu'on  reconnaît  en  pé- 
nétrant avec  le  bras  par  la  partie  supérieure. 
Dans  tous  les  cas  on  le  retire  au  bout  de  cinq 
jours  ,  et  on  le  fait  sécher  en  déliant  les  bottes, 
qu'on  plante  verticalement  sur  le  sol. 

Fig.  3  et  4.  Châssis  a  trois  parties  pour  ra- 


masser le foin.  Lorsqu'on  a  ramassé  le  foin  avec 
la  herce  ou  double  râteau,  et  qu'on  en  a  formé 
de  petits  tas ,  on  réunit  tous  ces  tas  avec  le 
châssis  ployant,  aux  extrémités  duquel  on  at- 
telé deux  chevaux.  Les  opérations  du  fanage 
et  la  rentrée  des  foins ,  s'exécutent  très-promp- 
tement  au  moyen  de  ces  instrumens. 

Fg.  S.  Èchardonoira  crochet  tranchant.  Il  est 


Sa  lame  porte  un  crochet  tranchant,  et 
extrémité  en  forme  de  pèle. 

Fig.  6.  Binette  à  lame  et  à  -dents.  Ce  petit 
instrument  est  très-bien  calculé  pour  biner, 
pour  remuer  la  terre,  et  pour  arracher  les 
plantes  et  les  racines  qui  croissent  dans 
jardins. 

Fig.  7.  Échardonoir  à  èchancrure  simple. 
lame  a  i5  c.  m.  de  long,  et  sa  douill 
Le  manche  a  i3  d.  m.  H  est  employé  c 
précédent.  L  echancrure  sert  à  retirer 
dons  lorsqu'ils  sont  coupes. 
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RECOLTES. 


.   PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  i  et  a.  Rouleau  cannelé  a  dépiquer  les 
grains.  L'art  de  battre  les  blés  et  d'économiser 
la  main  -  d'oeuvre  est  une  des  parties  de  l'éco- 
nomie rurale  qui  a  mérité  depuis  long-temps  l'at- 
tention d'un  grand  nombre  de  cultivateurs.  Les 
Suédois,  les  Italiens,  les  Anglais  et  les  Français, 
ont  fait  beaucoup  de  tentatives  dans  ce  genre. 
Les  Anglais  ont  composé  des  machines  trop  dis- 
pendieuses et  trop  compliquées  pour  être  adop- 
tées dans  les  petites  fermes.  Nous  donnerons 
quelques-unes  des  machines  qui  sont  d'une  exé- 
cution assez  facile  pour  être  imitées  par  tous  les 

Celle  qui  est  représentée  sous  la  fig.  i  et  a 
est  en  usage  dans  les  environs  de  Plaisance,  en 
Italie.  C'est  un  cylindre  cannelé,  composé  d'une 
seule  pièce  de  bois,  ou  d'un  cylindre  rond,  sur 
lequel  on  cloue  les  parties  saillantes  qui  doi- 
vent former  les  cannelures.  Sa  longueur  est  de 
i  m.  è  à  a  m.  Le  cylindre,  a  prendre  de  la  base 
des  cannelures,  a  a  d.  m.  de  diamètre.  Ces 
cannelures,  au  nombre  de  sept,  sont  fermées 
par  des  parties  saillantes  de  1 1  c.  m. ,  larges  a 
leur  base  de  8  c.  m.,  et  à  leur  superficie,  de 
5  i  c.  m.  Le  rouleau  porte  à  ses  extrémités  un 
axe  ou  un  boulon  en  fer,  qui  tourne  dans  deux 
pièces  de  bois  longues  de  5  d.  m.  ' ,  auxquelles 
on  attache  1rs  cordes  qui  doivent  servir  au  tirage. 

On  étend  sur  l'aire  les  gerbes  à  demi  redres- 
sées, et  on  les  fait  fouler  par  un,  deux  ou  trois 
chevaux,  qui  tirent  chacun  un  rouleau,  et  qui 
sont  conduits,  au  moyen  de  longues  cordes,  par 
un  ouvrier  qui  se  place  au  centre  de  l'aire. 

Fig.  3.  Chariot  carthaginois  pour  le  dépicage. 

Andalousie,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Varron  en  parle  en  ces  termes  :  Fit  ex  axibut 
dentatis  cum  orbiculis.  auod  vacant  olostclluin 


pornicum ,  in  alto  quis  sedeat  atque  agitet,  quai 
trahunl  jiunenta,  ut  in  Hispania  cileriore  et  alus 
locis faciunt.  (Va*,  lib.  I,  cap.  ta).  On  retrouve 
dans  cette  description  des  axes  ou  cybndrcs  den- 
telés, distribués  par  petites  sections  orbiculaires, 
cum  orbiculis  ;  enfin ,  une  espèce  de  chariot ,  plos- 
tellutn,  sur  lequel  est  assis  le  conducteur  qui 
presse  ses  chevaux.  Cest  en  effet  ce  qui  a  lieu 
aujourd'hui  en  Espagne.  Un  homme,  assis  sur 
la  tablette  qui  surmonte  les  rouleaux,  conduit 
avec  assez  de  rapidité  les  mtdes  qui  traînent  cir- 
culairement  sur  l'aire  le  chariot  carthaginois.  Ce 
passage  a  été  mal  compris  par  les  interprètes, 
faute  de  connaître  l'instrument  dont  il  s'agissait  : 
ils  ont  mis  le  mot  assibus  (planche),  au  lieu  de 
axibus ,  rouleaux. 

Il  est  formé  par  cinq  rouleaux  {Jîg.  3  et  4  ) 
de  i  mètre  de  long  et  de  aa  c.  m.  de  diamètre. 
Chaque  rouleau  est  armé  de  lames  de  fer  den- 
telées, les  unes  posées  transversalement  autour 
du  cylindre,  les  autres  longitudinalement.  Les 
premières,  au  nombre  de  six  rangées,  ont  une 
longueur  de  S  c.  m.  Les  lames  longitudinales, 
posées  entre  les  premières,  ont  un  d.  m.  de  long 
sur  5  a  7  m.  m.  d'épaisseur.  Elles  entourent  le 
cylindre,  au  nombre  de  dix,  par  rangée. 

Les  axes  des  cylindres  sont  reçus  dans  deux 
pièces  de  bois  parallèles,  et  surmontéesd'un  cadre 
avec  lequel  elles  sont  liées  par  quatre  montants. 
Les  deux  montants  postérieurs  soutiennent  un 
plancher  qui  est  porté  en  avant  par  deux  autres 
montants  placés  vers  le  milieu  du  cadre.  On 
charge  ce  plancher  avec  les  pierres,  lorsqu'on 
veut  donner  plus  de  poids  à  la  machine.  Il  sert 
en  même  temps  de  siège  à  l'ouvrier  qui  conduit 
les  mules.  Celles-ci  sont  attelées  par  le  moyen 
de  deux  cordes  qui  s'attachent  à  la  partie  anté- 
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Fig.  t.  Machines  avec  deux  cylindres  dentelés 
pour  battre  le  blé.  C'est  un  de»  meilleur»  instru- 
ments de  ce  genre  dont  on  fait  usage  en  Suède. 
Il  est  composé  de  deux  cylindres  ou  rouleaux, 
en  forme  de  cônes  tronqués,  fixés  dans  un  châs- 
sis courbe.  Cet  appareil  s'attache,  par  le  moyen 
d'une  chaîne  ou  d'une  corde,  au  levier  qui  est 
agrafé  à  un  arbre  vertical ,  autour  duquel  se  fait 
le  mouvement  circulaire.  On  attelé  les  chevaux 
aux  chevilles  du  levier,  et  on  les  force  de  mar- 
cher toujours  dans  la  même  direction ,  en  leur 
attachant  un  bâton  devant  le  poitrail.  On  n'a 
représenté  qu'un  seul  appareil  de  rouleaux,  en 
supposant  qu'il  en  existe  un  autre  à  l'extrémité 
du  levier  opposé  j  on  a  aussi  figuré  un  rouleau 
sans  dents,  afin  d'en  déterminer  plus  exactement 
la  forme.  Ces  rouleaux  ont  treize  rangs  longi- 
tudinaux de  dents,  chaque  rang  ayant  cinq 
dents  longues  de  17  c.  m.,  et  espacées  de  la 
même  distance.  Le  grand  diamètre  des  cylindres 
est  de  7  d.  m.,  et  le  plus  petit  de  5.  Leur  lon- 
gueur est  de  ta  d.  m. 

La  fig.  a  représente  le  profil  d'un  des  rouleaux. 

Fig.  3.  Fléau  à  trois  pièces.  11  est  usité  dans 
les  laudes  de  Bordeaux,  et  se  compose  d'un 


manche  rond,  du  diamètre  de  3  c.  m.,  long  de 
6  d.  m.  La  partie  qui  sert  à  battre  est  composée 
de  deux  pièces,  dont  l'une,  qui  s'attache  au  man- 
che, a  8  d.  m.  de  long  :  elle  est  de  forme  plate, 
ayant  3  c.  m.  ;  de  largeur  sur  t  1  d'épaisseur. 
L'autre  partie,  fixée  à  celle-ci  par  des  lanières, 
a  une  longueur  de  8  d.  m.  sur  un  diamètre 
de  4  C.  m.  à  ses  deux  extrémités,  et  de  6  c.  m. 
dans  son  plus  grand  rendement.  Ce  fléau,  qu'on 
nomme Jtqgtt  dans  les  Landes,  a  une  très-grande 
élasticité ,  et  peut  être  employé  avec  avantage. 

Fig.  4>  5  et  6.  Trillo.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  en  Espagne  à  une  table  en  bois,  garnie  en 
dessous  de  pierres  à  fusil  {Jig.  4  et  5  )  incrustées 
dans  le  bois.  Les  planches  qui  forment  la  table 
sont  retenues  par  deux  traverses  [fig-  5),  à  l'une 
desquelles  est  fixé  un  crochet  où  l'on  attache  les 
traits  des  chevaux.  Cet  instrument  est  relevé  en 
avant  {Jig.  4)>  afin  de  glisser  plus  facilement 
sur  les  gerbes.  Il  est  employé  dans  presque  toute 
l'Espagne  pour  battre  les  blés  que  l'on  étend  sur 
une  aire.  On  le  garnit  quelquefois  de  pièces  de 
fer  au  lieu  de  pierres.  lia  une  longueur  de  i8d.  m. 
et  une  largeur  de  1  a ,  excepté  à  l'extrémité  an- 
térieure, où  il  n'a  que  10  d.  m.  de 
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Fig.  1.  Séchoir  pour  les  récoltes,  vertical  et 
avec  un  petit  toit.  Il  est  usité  en  Suède  pour  faire 
sécher  les  gerbes  de  blé,  lespois,  les  haricots,  etc. , 
dans  les  années  pluvieuses  ou  dans  les  contrées 
humides.  On  établit  sur  des  pieds  trois  mon- 
tants, qu'on  traverse  de  part  en  part  avec  des 
bâtons,  et  on  recouvre  le  tout  avec  un  petit  toit 
qui  abrite  en  partie  les  gerbes  ou  les  légumes, 
qu'on  pose  sur  les  bâtons  pour  faire  séclnr.  Ce 
moyen  peut  être  employé  dans  les  contrées  où 
le  bois  est  abondant,  et  dans  les  années  où  les 
automnes  sont  pluvieux. 

Fig.  a.  Séchoir  en  perches,  inclinées  les  unes  sur 
les  autres.  Ce  genre  de  séchoir  est  d'une  facile 
.  Il  est  également  employé  en  Suède. 


les  gerbes,  dont  les  épis  se  recourbent  en  dedans , 
de  manière  à  former  une  espèce  de  toit  qui  ne 
permet  pas  à  l'eau  de  traverser  et  de  mouiller 
le  grain  et  l'intérieur  de  la  paille.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  faire  de -plus  simple  en  ce  genre. 

Fig.  3.  Rôtissoire  pour  ramasser  le  grain.  Cest 
un  instrument  dont  on  fait  usage  dans  la  plupart 
des  contrées  où  l'on  bat  le  grain  en  plein  air.  11 
se  compose  avec  une  planche  longue  de  8  d.  m. 
7  c.  m.,  et  large  de  4  d.  m.,  et  un  manche  de 
1  m.  i  de  long. 

Fig.  4-  Pelle  à  grain.  Elle  est  employée  dans 
le  Milanais  pour  ramasser  les  grains,  et  les  en- 
tasser sur  l'aire  ou  dans  les  greniers,  ou  poul- 
ies jeter  dans  les  mesures.  Elle  a  une  largeur  de 
aa  c.  m.,  et  des  bords  élevés  de  10  c.  m. 
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RÉCOLTES 


PLANCHE  IV. 


Fig.  t.  Manière  de  cribUr  les  grains.  On  as- 
sujettit trois  perches,  au  sommet  desquelles  on 
attache  une  corde  qui  soutient  un  grand  crible, 
dans  lequel  un  ouvrier  jette  les  grains,  tandis 

S un  autre  ouvrier  agite  le  crible.  Cette  mé- 
ode ,  usitée  dans  les  pays  méridionaux ,  est 
asscx  expédilive. 

Tig.  a.  Aiguille  pour  sonder  Us  meules  de 
grain.  Lorsqu'on  a  sujet  de  craindre  qu'une 
meule  de  paille  ou  de  fourrage  qui  a  été  mouillée 
ne  s'échauffe,  on  fait  passer  dans  un  trou  formé 
à  l'extrémité  pointue  de  cette  aiguille,  un  fil 
de  laine  qu'on  enfonce  jusqu'au  centre  de  la 
meule  :  on  le  laisse  dans  cet  état  pendant  quel- 

Îues  heures ,  et  l'on  juge ,  en  le  retirant ,  s'il  y  a 
u  danger  pour  la  meule;  car,  dans  ce  cas,  la 
laine  se  trouve  elle-même  avariée ,  et  comme 
si  elle  avait  été  saisie  par  le  feu.  Cette  aiguille 
a  3  mètres  de  long.  On  en  fait  usage  en  Hol- 
lande. 

Fig.  3.  Pelle  à  trois  bords.  En  usage  en  Italie 
pour  remuer  le  blé. 

Fig.  4-  Cabane  portative.  On  l'établit  dans 
les  champs  en  Italie,  et  on  y  fait  coucher  un 


garde  pour  empêcher  qu'on  ne  rôle  les  récoltes 
pendant  la  nuit.  Elle  est  portée  sur  deux  tré- 
teaux. 

Fig.  5.  Claie pour  battre  le  maïs.  On  pose  sur 
cette  claie ,  qui  est  soutenue  par  deux  tréteaux, 
les  paniculcs  de  mais ,  que  des  ouvriers  battent 
avec  des  gaules  pour  en  détacher  les  grains. 

Fig.  6.  Fléau  h  gros  bout,  aplati  d'un  côté. 
Il  est  en  usage  dans  le  département  d'Indre-et- 
Loire.  Son  manche  est  long  de  ia  d.  m.j  le  bat- 
toir a  6  d.  m.  de  long ,  8  d.  m.  de  large. 

Fig.  7.  Rabot  à  grains.  Il  est  employé  en 
Suisse  pour  ramasser  les  grains ,  après  les  avoir 
battus.  Le  rabot  a  43  c.  m.  de  long  et  i3  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Le  manche  est  long  de 
i3  d.  m. 

Fig.  5.  Crible  à  brancards.  On  l'emploie  en 
Andalousie  pour  nettoyer  le  blé.  Deux  ouvriers 
le  saisissent  à  cet  effet  par  les  brancards ,  et 
l'agitent  en  divers  sens.  Le  crible ,  dont  le  fond 
est  fait  avec  une  peau  percée  de  trous,  a  ta  d.ra. 
de  long  sur  5  d.  m.  de  large,  et  i5  c.  m.  de  pro- 
fondeur. Les  manches  dubrancard  ont  4  i  d.  m. 
de  long. 


PLANCHE  V. 


Fig.  1.  Réservoir  à  huile.  Les  réservoirs  usi- 
tés en  Toscane  se  font  avec  cinq  grandes  »r- 

at,  et  fermées 


est  une  petite  ouverture  qui  sert  à  puiser  l'huile. 
On  en  fait  avec  de  grandes  pierres  de  grès  creu- 
sées en  auge.  On  retire  l'huile  par  un  robinet , 
au-dessous  duquel  on  pratique  en  terre  un  trou 

Eur  mettre  le  vase  desline  à  recevoir  l'huiler 
lui  qu'on  représente  ici  était  d'une  seule 
pierre  longue  de  35  d.  m.,  large  de  17,  et  haute 
de  1 5.  Les  parois  étaient  épaisses  de  t  a  c.  m.  Les 
réservoirs  où  se  conservent  les  huiles  du  com- 
merce a  Livourne  et  à  Gênes  sont  faits  avec 
des  ardoises. 

Fig.  a.  Fosses  à  conserver  les  grains.  Ces  fosses, 
usitées  enSicile,  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Espagne  ,  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  la 
Toscane,  à  Malte,  sur  les  côtes  d  Afrique,  en 


Asie,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  dans  les  temps 
anciens  et  dans  les  temps  modernes,  doivent 
être  préférées  à  tout 


tion  et  avec  intelligence.  Les  limites  étroites  dans 
lesquelles  je  dois  me  renfermer  dans  cette  col- 
lection ne  me  permettent  pas  d'entrer  dans  des 
détails  à  ce  sujet,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Des  fosses  propres  h  la  conserva- 
tion des  grains ,  et  de  la  manière  de  les  cons- 
truire ;  publié  par  la  décision  de  Son  Exc.  le 
ministre  de  l'intérieur,  prise  en  conseil  d'agri- 
culture. Van»,  de  l'Imprimerie  Royale,  1819, 
1  vol.  in-4°. 

Celle  dont  on  donne  ici  la  coupe  a  4  mètres 
de  diamètre  sur  6  de  profondeur.  Elle  est  re- 

Srésentée  avec  son  couvercle  A,  et  la  poulie 
,  qui  est  fixée  au  haut  des  perches  en  chevron 
qui  sont  employées  pour  1  extraction  du  grain. 


(O 


Fig.  3.  Poses  coniques  pour  conserver  l'huile. 
On  en  fait  usage  dans  le  département  de  la  Dor- 
dngne.  Us  sont  d'une  seule  pierre,  ayant  17  d. 
m.  de  haut  et  5  dans  leur  diamètre  intérieur. 

Fig.  4.  Paniers  en  canne  pour  conserver  les 
grains.  Ces  paniers  qui  n'ont  point  de  fond  sont 
en  usage  parmi  les  petits  cultivateurs  de  la 
Catalogne  et  du  royaume  de  Valence  ;  ils  ont 
1  et  à  a  mètres  de  haut  sur  1  mètre  de  dia- 
mètre. On  les  revêt  en  toile,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  d'un  tissu  assez  serré.  On  garnit  leur  base 

oplitdc 


Fig.  5.  Caisse  pour  conserver  les  grains  et  tes 
l'gimes.  Elle  est  portée  sur  4  pieds  pour  éviter 
l'hu-nidité,  et  elle  est  renforcée  vers  sa  partie 
inférieure  par  deux  pièces  de  bois  liées  par  des 
tenons.  Elle  ferme  avec  un  couvercle.  Les  Tos- 
cans en  font  usage. 

Fig.  6.  Vaisseau  en  liège  pour  le  grain.  Les 
Catalans,  après  avoir  enlevé  l'écorce  du  liège, 
la  réunissent  avec  une  couture  en  osier.  Ils  y 
adaptent  un  fond  de  la  même  écorce,  et  for- 
ment des  vases  de  10  d.  m.  de  haut  sur  5  ou  6 


PLANCHE  VI. 


Fig.  1.  Séchoir  pour  le  maïs.  On  plante  dans 
la  terre  des  perches  hautes  de  6  mètres,  aux- 
quelles on  en  fixe  d'autres  transversalement  à 
une  distance  de  65  c,  m.;  c'est  à  cet  appareil 
qu'un  accroche  les  panictiles  de  maïs ,  dans  le 
département  d'Indre-et-Loire. 

Fig.  a.  Supports  mobiles.  Chaque  support  est 
fait  avec  une  pierre  semi-sphérique  ayant  un 
trou  carré,  dans  lequel  on  fixe  un  poteau  gami 
de  chevilles  sur  un  de  ses  cotés.  Après  avoir 
placé  ces  supports  a  une  certaine  distance  les 
uns  des  autres,  on  établit  sur  les  chevilles  ,  à 
dilfcrens  étages,  des  cadres  "amis  de  traverses, 
et  l'on  pose  au-dessus  de  ceux-ci  des  claies  ou 
des  nattes  sur  lesquelles  on  fait  sécher  les  rai- 
sins, les  fruits,  ou  d'autres  objets.  On  les  em- 
ploie aussi  pour  l'éducation  des  vers  à  soir.  Les 
pierres  ont  i4  c.  m.  d'élévation  et  3o  c.  m. 
dans  leur  plus  grand  diamètre;  les  montans  ont 
a  mètres  de  haut,  G  c.  m.  dépaisscur  et  8  de 
largeur.  Les  cadres  ont  ordinairement  a  mètres 
de  long  sur  18  d.  m.  de  large.  Cet  appareil, 
usité  en  Toscane,  peut  être  d'une  grande  utilité 
dans  l'économie  rurale  et  domestique. 

Fig.  3.  Crible  à  passer  le  plâtre.  Il  est 
employé  au  criblage  des  terres  dans  !<•> 


et  à  d'autres  usages  analogues.  H  est  construit 
en  osier. 

Fig.  4-  St'rhoir  pour  les  grains.  On  en  fait 
usage  en  Norwégc  et  en  Suisse,  dans  les  lieux 
froids  et  humides ,  pour  faire  sécher  les  gerbes, 
qu'on  couche  sur  les  lattes  transversales,  et 
dont  on  recouvre  souvent  le  sommet  avec  de 
la  paille. 

Fig.  5.  Claie  en  roseaux.  On  lie  deux  pièces 
de  bois  par  le  moyen  de  traverses;  on  garnit 
celles-ci  avec  des  cannes,  et  on  obtient  ainsi  de 
bonnes  claies  pour  faire  sécher  les  fruits.  Usité 
en  Toscane. 

Fig.  6.  Claie  en  paille.  Après  avoir  formé  un 
cadre  garni  de  petite*  traverses,  on  entrelace 
celles-ci  avec  des  cordes  de  paille.  Ces  claies , 
employées  dans  la  Haute-Vienne  pour  faire 
sécher  les  pruneaux,  ont  1  nicire  et  demi  de 

l' ig.  7.  Meule  de  tiges  de  maïs.  On  conserve 
ainsi  dans  le  département  d'Indre-et-Loire  les 
tiges  de  maïs  avec  leurs  feuilles,  qu'on  fait  man- 
ger aux  bestiaux  pendant  la  mauvaise  saison. 
On  les  entoure  avec  des  cordes  de  paille,  afin 
qu  elles  ne  soient  pas  dérangées  par  le  vent. 
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RÉCOLTES 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  i  et  a.  ilachine  a  battre  le  blé.  Elle  est 
en  usage  sur  les  Apennins,  où  on  la  nomme  Bat- 
tidore.  Elle  est  composée  de  plusieurs  planches 
épaisses  réunies  par  une  traverse,  et  armées  à 
leur  extrémité  de  trois  grandes  fourchettes 
étnoussées  et  applalics,  et  de  14  plus  petites. 
Elle  porte,  dans  sa  partie  moyenne,  une  planche 
double  en  longueur  qui  tert  de  tininn ,  et  qui 
porte  sur  la  sellette  d'un  avant- train,  fig.  a, 
auquel  elle  est  fixée  au  moyen  d'une  corde  qu'on 
attache  à  un  ferrement  placé  à  l'origine  au  ti- 
mon. Aprèsavoir  attelé  des  bœufs  à  cet  appared, 
et  après  avoir  disposé  les  gerbes  en  rond  sur  une 
aire,  on  fait  mouvoir  circulairenient  la  machine, 
de  sorte  que  l'extrémité  des  fourchettes ,  en  traî- 
nant sur  la  paille,  en  détache  le  grain. 

La  planche  du  milieu  qui  sert  de  timon  a, 
dans  la  partie  où  elle  est  réunie  aux  autres  plan- 
ches, une  longueur  de  g  d.  m.,  et  de  10  dans 
la  partie  où  elle  se  trouve  isolée;  elle  a  26  à 
3o  c.  m.  de  largeur.  La  plus  grande  largeur  du 
battoir  est  de  17  7  d.  m.;  ses  deux  côtés  ont  au 
point  où  ils  commencent  à  se  rétrécir,  46  c.  m. 
de  long;  l'épaisseur  des  planches  est  de  5  c.  m. 
Les  trois  grands  ferremens  ont  une  longueur  to- 
tale de  Soc. m.,  et  les  i4petits,cellcdea5Tc.  m. 
La  portion  qui,  dans  les  grands  comme  dans 
les  petits,  forme  la  fourchette,  a  une  longueur 
de  8  c.  m.  Chaque  branche  de  cette  fourchette 
est  large  de  3  c.  m.,  et  présente  un  intervalle 
angulaire  dont  la  base  a  a  7  à  3  c.  m.  11  serait 
utile  d'essayer  en  France  celte  machine,  dont  la 
construction  est  simple,  facile  et  peu  dispen- 
dieuse. 

Fig.  3.  Battoir  en  pierre  pour  le  blé.  Il  est 
composé  d'une  pierre  triangulaire  dont  la  base 
a  un  mètre  de  long,  ainsi  que  la  perpendiculaire 


élevé?  sur  cette  base  ;  son  épaisseur  est  t  a  c.  m. 
Le  timon,  long  de  3  mètres,  est  attaché  à  la 
pierre  par  le  moyen  d'une  cheville.  On  fixe  son 
extrémité  au  joug  des  boeufs,  et  on  fait  ainsi 
passer  la  pierre  sur  les  gerbes  disposées  circu- 
lairenient. Cette  méthode  de  battre  le  blé,  quoi- 
que inoins  parfaite  qne  la  précédente,  est  égale- 
ment usitée  sur  les  Apennins. 

Fig.  4-  Claie  pour  battre  le  maïs.  C'est  mi 
cadre  en  bois  sur  lequel  on  cloue  des  lattes,  de 
manière  à  laisser  des  vides  en  losanges.  Elle  a 
16  d.  m.  de  long,  sur  10  de  large  :  on  la  pose 
sur  des  tréteaux  lorsqu'on  veut  battre  les  panni- 
culcs  de  maïs  pour  en  détacher  les  grains.  Elle 
est  usitée  dans  le  royaume  de  Valence. 

Fig.  5.  Crible  monté  pour  vanner  les  grains. 
La  fourche  sur  laquelle  est  fixé  lecriblea  17d.n1. 
de  hauteur,  avec  un  écartement  de  9  d.  111.  Un 
ouvrier  tient  verticalement  cette  fourche ,  et 
l'agite  par  un  mouvement  de  vas -et -viens, 
tandis  qu'un  autre  ouvrier  fournit  le  grain  qui 
doit  être  vanné.  Se  voit  en  Italie. 

Fig.  6.  Van  pour  le  blé.  Le  van  de  forme 
concoïde  est  tissu  en  osier,  et  armé  de  deux 
poignées  qui  servent  à  le  tenir  et  à  l'agiter.  Il 
est  usité  pour  vanner  le  blé  et  les  autres  graines. 

Fig.  7.  Panier  en  paille  pour cornen-er  le  grain. 
Il  est  fait  avec  de  la  paille  contournée  circulaire- 
ment  et  fi  <ée  avec  (les  bandes  d'osier.  On  donne 
en  Toscane  à  ces  paniers  1  mètre  à  1  mètre 
et  demi  de  haut  sur  8  a  10  d.  m.  de  dianiètre. 
Le  blé  s'y  conserve  parfaitement,  lorsquon  a 
soin  de  les  bien  couvrir.  Leur  usage  pourrait 
être  utile  aux  petits  cultivateurs  pour  conser- 
ver non-seulement  le  blé,  mais  aussi  les  pois, 
les  féves  et  autres  graines. 


PLANCHE  IL 


Fig.  1.  Magasin  h  blé.  On  fait  usage  de  ces 
dans  quelques  lieux  de  la  Suisse.  On 


fixe  en  terre  des  poteaux  surmontés  de  pierres 
plates,  sur  lesquels  on  établit  les  magasins  des- 
à  la  conservation  du  grain.  Les  murailles 
des  troncs  d'arbres  que  l'on 


superpose  les  t 
Ton.  IL 


aux  autres,  et  que  l  e 


on  rc- 


les  nuisons  ordinaires.  On  mé- 
d'entrée,  à  laquelle  on  parvient 
avec  une  échelle ,  et  on  forme  des  compartimens 
en  planches  pour  recevoir  le  grain.  Le  blé,  en- 
tassé dans  ces  magasins,  où  l'humidité  et  les 
insectes  n'ont  aucun  accès,  et  dans  un  pays  où 
la  chaleur  est  peu  élevée ,  se  conserve  parfaite- 


(O 


ment  bien.  Les  pieux  sont  surmontés  de  pierre* 
plate»,  afin  «l'empêcher  que  le»  souris  ne  puissent 
■nODMr SUT  le  magasin  et  y  pénétrer  en  corrodant 
le  bois.  La  partie  inférieure  sert  d  etablc  pour  les 
bestiaux. 

Fig.  a.  Meule  accole'  h  une  grange  pour  le 
battage.  Le  danger  auquel  on  est  exposé  d'être 
surpris  par  les  pluies,  au  moment  où  l'on  dé- 
molit une  meule  dont  on  veut  battre  le  blé, 
ainsi  que  les  frais  occasionnés  par  le  transport 
ont  fait  imaginer,  en  Angleterre,  de  donner  aux 
meules  une  forme  oblongœ,  qu'il  est  facile  de 
prolonger  à  volonté,  et  de  construire  une  grange 
mobile  qu'on  applique  à  l'une  des  extrémités  de 
la  meule ,  et  qui  sert  à  battre  le  blé.  dette  grange 
est  montée  sur  un  plancher  soutenu  par  six  rou- 
lettes; elle  est  faite  en  planches  légères  et  cou- 
verte d'un  toit  en  chaume.  On  voit  par  le  plan, 
lettre  B ,  qu'elle  est  divisée  en  deux  parties;  1  une 
dans  laquelle  entre  une  portion  de  la  meule,  et 
l'autre  qui  est  destinée  au  battage.  Les  ouvriers 
prennent  les  gerbes  â  mesure  qu'ils  avancent 
leur  travail,  et  poussent  la  grange  mobile  lors- 
qu'ils ont  achevé  de  battre  la  partie  qu'on  avait 
fait  entrer  sous  la  grange.  Celle-ci  sert  encore  à 
recouvrir  l'extrémité  des  meules,  lorsqu'on  a 
lieu  de  craindre  la  pluie,  avant  qu'elle  ne  soit 
couverte. 

Fig.  3.  Echafaudage  pour  construire  /et  meules 
à  grain.  On  furme  un  cadre  oblong  en  forme 
d'échelle,  ainsi  qu'on  le  voit  sous  les  lettres  A,  A. 
On  fixe  à  la  partie  supérieure  des  deux  montans 
deux  crochets  et  une  chaîne,  que  le  dessinateur 
a  oubliés  dans  le  dessin,  et  on  les  attache  à  deux 
bandes  de  fer  clouées  à  une  planche  figurée  en 
grand  sous  la  lettre  C.  On  adapte  au  coté  oppose 
a  ces  bandes  deux  chevilles  en  fer,  qui  entrent 
dans  les  montans  du  cadre  au-dessous  des  chaînes, 
de  manière  à  former  un  plancher  solide  sur  le- 
quel <m  jette  les  gerbes  avec  une  fourche.  Un 


ouvrier,  établi  sur  ce  plancher,  les  fait  ] 
celui  qui  construit  le  haut  «le  la  meule. 

Fig.  4-  Manière  de  retenir  la  paille  sur  les 
meules  légèrement  couvertes.  On  fait ,  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde,  «les  meules  de  paille 
de  forme  oblongue  et  peu  élevées.  On  Un  oiuvrc 
avec  delà  paille  jetée  confusément, tton  fîxecette 
paille  avec  des  gaules,  à  I  extrémité  desquelles 
sont  suspendus  de  gros  bâtons  On  fait,  dans  le 
midi  de  l'Kurope,  de  petites  meules  «ju  on  re- 
couvre avec  quelques  centimètres  de  terre  bien 
battue. 

Fig.  !">.  Meule  de  chanvre.  On  conserve,  dans 
la  Catalogne,  le  chanvre  roui ,  «*n  1  entassant  en 
meules  rondes  4*  petites  dimensions,  et  le  cou- 
vrant avec  «le  la  chènevotte,  ainsi  que  le  repré- 
sente cette  figure. 

Fig.  6".  Enclume  a  battre  les  faux.  Elle  est 
garnie,  vers  le  niilieu  de  sa  longueur,  de  «juatre 
bandes  de  fer,  qui  l'empêchent  de  pénétrer  trop 
avant  en  terre,  lorsqu'elle  est  frappée  par  le  mar- 
teau. Klle  est  longue  d'un  pied,  et  s«m  sommet 
a  5  c.  m.  sur  Unis  less«  ns. 

Fig.  y.  Marteau  à  battre  les  faux.  Il  Mt  long 
de  16  c.  m.,  et  sa  tète  a  3  c.  m.  ;  sur  tous  les 
sens.  Son  ma  m  lie  est  long  de  3  d.  m. 

Fig.  8.  L'offin.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un 
vase  cylindrique  en  ter-blanc,  dans  lequel  les 
faucheurs  mettent  la  pierre  avec  laquelle  ils 
aiguisent  leur  faux.  ;  ils  la  suspt-ndent  à  leur 
ceinture  au  moyen  d'un  crochet.  Ce\asea5d.  m. 
de  diamètre,  et  10  de  longueur. 

Fig.  9.  Forme  de  la  pierre  qui  sert  à  aiguiser 
les  faux. 

Fig.  10.  Crochet  pour  arracher  la  paille  des 
meules.  Il  «*st  usité  dans  quelques-uns  de  nosdé- 
partemens  méridionaux,  ou  on  lui  donne  le  nom 
de  Peladou.  Son  manche  est  long  de  ta  d.  m., 
et  son  fer  de  3;. 
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FABRICATION  DU  VIN. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  i.  Cuves  en  maçonnerie ,  revêtues  en  briques 
vernissées.  Ce*  cuves  «ont  usitées  dans  un  grand 
nombre  d'endroits,'  en  Espagne.  Celle  dont 
nous  donnons  ici  la  description  a  été  dessinée 
en  Catalogne.  Elle  était  faite  en  pierre  de  taille, 
revêtue  intérieurement  en  briques  vernissées, 
posées  de  champ,  carrées  de  3  décimètres  sur 
leurs  côtés.  On  les  construit,  le  plus  commu- 
nément, en  briques  liées  par  un  ciment  de 
sable  et  de  chaux.  La  chaux  maigre  est  tou- 
jours préférable  pour  la  confection  de  ces  cuves. 
Celle  dont  il  s'agit  avait  18  décimètres  de  pro- 
fondeur ,  à  prendre  de  l'endroit  le  moins  élevé 
de  la  voûte ,  et  ao  décimètres  7  du  plus  élevé. 
La  longueur  était  de  4  mètres  a  décimètres, 
sur  une  largeur  de  aa  décimètres. 

La  lettre  A  indique  une  ouverture  d'un  mètre 
en  carré ,  par  laquelle  on  descend  dans  la  cuve 
avec  une  échelle.  Elle  a  un  rebord  intérieur 
qui  sert  a  soutenir  des  planches  étroites  et  pla- 
cées fa  unes  à  côté  des  autres ,  sur  lesquelles 
on  jette  la  vendange  que  les  ouvriers  foulent 
aux  pieJs ,  et  qu'ils  font  tomber  ensuite  dans 
la  cuve.  On  adapte  à  ces  cuves  un  robinet  B 
par  au  coule  le  vin  dans  une  auge  de  pierre, 
placée  en  terre,  au-dessous  du  robinet.  On 
voit ,  dans  la  coupe  du  dessin ,  les  briques  ver- 
nissées qui  tapissent  les  parois  de  la  cuve.  Les 
briques  en  faïence  seront  très-propres  à  cet 
usage ,  lorsqu'on  pourra  s'en  procurer  à  bon 
marché. 

On  construit  ordinairement  ce*  cuves  contre 
une  muraille,  ou,  encore  mieux,  dans- l'auge 
d'iyi  cellier.  Il  suffit  de  donner  aux  murs  de  la 
cuve,  adossés  contre  les  murailles,  une  épais- 
seur de  a  décimètres  7,  et  aux  murs  de  face 
5  décimètres  à  la  base,  allant  en  diminuant 
jusqu'au  sommet  qui  aura  4  décimètres  d'épais- 
seur, en  conservant  la  perpendicularité  dans 


l'é- 


l'intérieur.  On  ménage  dans  le  fond  une 
inclinaison  vers  le  robinet,  afin  de  facilil 
roulement  du  liquide. 

Une  bonne  manière  de  construire  ces  cuves, 
et  de  leur  donner  une  grande  solidité ,  en  les 
rendant  imperméables ,  .c'est  de  les  faire  en 
béton ,  genre  de  travail  qui  est  malheureuse- 
ment trop  négligé  parmi  nous ,  et  qui  trouverait 
une  foule  d'applications  utiles.  La  nature  de 
cet  ouvrage  ne  me  permettant  pas  d'entrer 
dans  tous  les  détails  qu'exige  la  description  de 

cette  espèce  de  bâtisse,  je  renverrai  dans  cette 

■  .  -  1  ■  •  ,  

circonstance ,  comme  uans  plusieurs  autres ,  aux 

gens  de  l'art ,  ou  aux  ouvrages  qui  traitent  spé- 
cialement de  ces  sujets.  Je  me  contenterai  de 
faire  observer  qu  on  ne  peut  avoir  une  con- 
struction bien  conditionnée,  qu'en  employant 
de  bons  matériaux  et  en  leur  donnant  une 
bonne  manipulation.  1)  faut ,  par  exemple , 
avoir  des  briques  bien  cuites ,  un  sable  quar- 
tzeux  qui  ne  contienne  pas  de  terre ,  ou  bien 
le  laver  à  grande  eau,  s'il  en  est  imprégné.  La 
chaux  maigre  est  infiniment  préférable  à  11 
chaux  grasse.  Le  mortier  employé  dans  le  bé- 
ton doit  être  très -sec,  de  manière  qu'il  pré- 
sente une  pâte  dure  lorsqu'on  le  pétrit  entre 
les  mains.  Les  couches  qui  se  forment  dans 
l'encaissement,  fa  unes  après  les  autres,  à  la 
hauteur  d'un  décimètre ,  seront 
primées  par  le  battage ,  et  le  travail 
cuté  avec  promptitude  pour  que  ce 
n'aient  pas  le  temps  de  se  dessécher.  On  aura 
soin  de  les  tenir  humides  avec  de  la  paille 
mouillée,  pendant  la  suspension  du  travail,  et 
de  fa  arroser  avec  du  lait  de  chaux ,  lorsqu'on 
les  superposera  les  unes  t 
Ce  genre  de  cuve  peut 
pour  faire  fermenter  la  vendange,  mats  aussi 
pour  conserver  le  vin,  au  lieu  de  tonneau, 
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ainsi  que  nous  le  dirons  à  la  fin  de  cet  article  ; 
il  a  l'avantage  d'être  d'une  grande  économie, 
puisqu'il  n'exige  aucune  réparation  ,  et  qu'il  a 
une  durée  indéterminée.  Il  occupe  beaucoup 
moins  de  place  que  les  cuves  ordinaires,  et  mé- 
rite d'être  adopte  par  tous  les  cultivateurs ,  à 
une  époque  où  le  bois  devient  rare  et  dispen- 
dieux. On  peut  construire  plusieurs  cuves  pla- 
cées longitudinalement  les  unes  à  côté  des 
des  autres,  en  établissant  des  murs  de  sépara- 
tion. Un  autre  avantage ,  c'est  de  pouvoir  les 
employer ,  comme  réservoirs  à  grain ,  dans  les 
années  où  la  vendange  est  peu  abondante,  ainsi 
que  je  l'ai  vu  pratiquer  en  Toscane. 

Fig.  a.  Cuve  en  maçonnerie ,  sans  voiUe.  Cette 
cuve  a  été  dessinée  aux  environs  de  Tarragone 
en  Espagne.  Elle  avait  6  mètres  de  long  sur  4 

*  PLANCHE  II. 

Fig.  i.  Cuve  ou  citerne  h  trois  divisions  pour 
conscn'cr  le  vin.  Son  élévation. 

Fig.  a.  Son  plan.  On  trouve  ces  réservoirs 
dans  quelques  campagnes  de  la  Toscane.  Celui 
qu'on  représente  ici  était  divisé  en  trois  capa- 
cités contenant  environ  quatre  mille  bouteilles 
ebactinc.  Leur  dimension  est  de  tG  décimètres 
sur  ifi.  Elles  ont  à  la  partie  supérieure  une 
ouverture  de  6  décimètres  en  quarré,  dans  la- 
quelle on  fait  entrer,  après  y  avoir  versé  le 
vin ,  un  couvercle  en  bois  qu'on  scelle  avec 
é»  plâtre.  On  voit  dans  la  partie  antérieure 
trois  ouvertures  de  3a  cealimètrcs  en  largeur 
sur  55  en  bautenr,  ayant  un  peu  plus  d'évase- 
ment  dans  l'intérieur  que  dans  la  partie  exté- 
rieure, de  manière  que  la  porte  qui  est  taillée 
ep  biseau  s'adapte  parfaitement  dans  l'ouver- 
ture, et  est  repoussée  en  avant  par  le  moyen 
d'un  bâton  qu'on  fait  passer  dans  un  anneau 
£xé  au  milieu  de  cette  porte,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  dessin.  Trois  autres  petites  ouvertures, 
placées  à  côté  des  premières ,  se  bouebent  avec 
un  bondon,  et  servent  à  tirer  le  vin  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'ouvrir  les  grandes  portes.  La 
hauteur  de  la  cuve  ,  à  prendre  de  la  partie  infé- 
rieure des  portes  au  sommet,  est  de  aa  déci- 
mètres. Elle  est  portée  sous  un  soubassement 
voûté,  haut  de  9  décimètres.  La  distance  entre 


de  large  et  5  de  profondeur.  On  les  construit 
ordinairement  en  brique,  einsi  qu'il  a  été  dit 
dans  l'article  précédent.  Elles  sont  revêtues  de 
ciment ,  au  lieu  de  briques  vernissées.  On  fixe 
dans  la  partie  supérieure  des  solives  A,  A  ,  A, 
sur  lesquelles  on  pose  îles  plancbcs  mobiles 
B ,  B,  assez  rapprochées  les  unes  des  autres  pour 
que  le  jus  des  raisins  puisse  tomber  seul  dans 
la  cuve  lorsqu'on  écrase  la  vendange  avec  les 
pieds.  On  voit  dans  l'angle  C  une  espèce  de 
puits  formé  avec  deux  planches  percées  de 
trous  par  le  bas.  Il  sert  à  puiser  le  vin  avec 
des  seaux ,  dans  le  cas  où  le  robinet  viendrait 
à  se  boucher.  Cette  cuve  a ,  ainsi  que  la  précé- 
dente, un  robinet  D,  et  une  auge  en  pierre 
pour  recevoir  le  vin. 


chaque  voûte  est  de  43  centimètres,  et  celle 
comprise  entre  le  sommet  de  la  voûte  et  le  re- 
bord du  soubassement  est  de  37  centimètres. 

Ces  cuves  où  l'on  fait  cuver  le  vin ,  et  sur-tout 
où  on  le  conserve ,  servent  aussi, dans  beaucoup 
de  circonstances ,  à  conserver  les  grains. 

Fig.  3.  Réservoir  à  conserver  le  vin.  Il  a  été 
dessiné  en  Catalogne ,  où  son  utage  est  établi 
dans  plusieurs  endroits.  Il  a  16  décimètres  de 
profondeur,  16  de  large  et  17  de  long.  Le  fond 
offre  une  pente  pour  l'écoulement  du  vin.  Les 
murailles,  construites  en  pierres  liées  avec  du 
ciment,  sont  revêtues  intérieurement  et  exté- 
rieurement d'une  couche  du  même  cimenj.  Oo 
pratique  dans  la  partie  supérieure,  une  entrée 
large  de  a  décimètres  sur  3^  de  long,  qu'on 
ferme  avec  la  porte,  fig.  5.  La  face  antérieure 
de  la  cuve,  offre  deux  trous  qu'on  débouche 
lorsqu'on  veut  faire  couler  le  vin.  Une  auge, 
placée  au-dessous  du  trou  inférieur,  sert  à  re- 
cevoir la  liqueur. 

Fig.  4-  Représente  le  plan  de  la  partie  supé- 
rieure. 

Fig.  5.  Porte  ou  couvercle,  armée  d'un  an- 
neau et  de  deux  poignées ,  dans  lesquelles  on 
passe  le  bâton  ,  fig.  6,  qui  sert  à  presser  forte- 
ment la  porte  contre  les  bords  de  l'ouverture. 
Fig.  6.  BAton  dont  1  usage  vient  d'être  indiqué. 
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Fig.  i.  Double  pressoir.  Il  se  compose  de  deux 
pressoirs  séparés  par  une  mai ,  qui  sert  à  jeter 
la  vendange  lorsque  les  pressoirs  sont  chargés  I 
de  raisin  ou  de  marc. Ceux-ci  étant  débarrassés, 
on  y  rejette  la  vendange  avec  des  pelles,  ayant 
soin  de  couvrir  avec  des  planches  la  séparation 
qui  se  trouve  entre  la  mai  et  l'un  des  pressoirs; 
ce  qu'on  a  indiqué  par  deux  planches  qui  sont 
posées  sur  cette  séparation.  Ces  pressoirs,  usités 
aux  environs  de  Bordeaux,  se  placent  contre  les 
fenêtres  d'une  muraille,  par  lesquelles  on  jette 
la  vendange  au  moyen  d  un  conduit  en  plan- 
che*, comme  on  le  voit  dans  le  dessin. 

Chaque  pressoir,  ainsi  que  la  niai, ont  afi  d.m. 
en  tout  sens,  avec  des  rebords  de  3  j  d.  m.;  ils 
sont  à  une  ou  à  deux  vis  dont  le  pas  a  au  moins 
i  d.  m.  de  diamètre  sur  9  de  longueur,  non 
compris  la  partie  qui  est  sans  pas  de  vis ,  longue 
de  o  d.  m. 

Lorsqu'on  veut  presser  la  vendange,  on  la 
couvre  avec  le  plancher  A,  quia  1-  d,  m. dans 
tous  les  sens,  et  qui  est  garni  de  quatre  che- 
villes qui  servent  à  le  porter,  ou  à  l'attacher,  et 
à  l'enlever,  par  le  moyen  d'une  corde  qui  passe 
dans  une  poulie  attachée  au  plafond  ,  ainsi 
qu'on  l'a  représenté  dans  le  dessin.  On  fait 
entrer  ensuite  les  deux  vis  dans  les  trous  de 
la  traverse  B,  puis  deux  rondelles  C,  et  enfin 
l'écrou  D,  qu'on  tourne  avec  la  clef  E.  Le  pres- 
soir à  une  seule  vis,  porte  sur  ses  côtés  deux 
jumelles  surmontées  (Tune  traverse ,  reçoit  la 
vis,  laquelle  est  mise  en  action  par  le  moyen 
d'un  levier  qu'on  fait  entrer  dans  le  trou  qui 
se  trouve  à  sa  partie  inférieure. 

Fig.  a.  Tonneau  a  porte.  On  fait  ces  portes 


pièce  de  bois,  et  taillées  en  biseau,  de  manière 
qu'on  ne  puisse  les  ouvrir  qu'en  les  poussant  I 
au  dehors  en  dedans.  On  les  lixe  par  une  tra- 
verse  de  bois  qui  passe  dans  deux  anneaux  de 
fer,  et  oui  s'applique  sur  le  fond  du  tonneau. 

Fig.  3.  Plancher  pour  écraser  le  raisin.  Il  est 
usité  dans  le  royaume  de  Grenade  :  il  se  com- 
pose de  fortes  planches  réunies  par  des  traver- 
ses,  et  de  deux  anneaux  qui  servent  à  Le 


porter  :  il  a  ta  d.  m.  en  tout  sens.  Après  avoir 
jeté  la  vendange  sur  un  plan  en  pierre  avec  des 
rebords,  on  l'écrase  avec  ce  plancher,  sur  lequel 
montent  des  hommes. 

Fig.  4-  Fouloir  pour  la  vendange.  Cest  une 
caisse  longue ,  d'un  mètre  a5  c.  m. ,  dont  le  bord 
antérieur  a  moitié  moins  d'élévation  que  les 
trois  autres,  a  lin  qu'on  puisse  y  jeter  plus  faci- 
lement les  raisins.  Les  deux  extrémités  sont 
garnies  d'une  porte  en  coulisse,  qu'on  ouvre 
pour  rejeter  dans  la  cuve  le  raisin  qu'on  a  écrasé 
avec  les  pieds.  Le  jus  s'échappe  à  travers  les 
trous  pratiqués  dans  les  planches  du  fond  :  on 
a  oublié  de  les  indiquer  dans  la  gravure.  Le 
brancard,  sur  lequel  la  caisse  est  fixée ,  sert  a 
la  maintenir  sur  la  cuve.  En  usage  dans  le  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales. 

Fig.  5.  Couloir  pour  le  vin.  Cet  instrument, 
employé  dans  les  caves  de  l'Andalousie ,  est  très- 
propre  à  empêcher  que  le  vin  qu'on  verse  dans 
un  tonneau  ne  trouble  par  sa  chute  rapide  la 
lie  qui  se  trouve  dans  le  fond.  On  le  fait  entrer 
par  la  bonde,  où  il  est  retenu  par  le  rebord 
qu'il  porte  dans  sa  partie  supérieure.  Lorsqu'on 
y  verse  le  vin,  cette  liqueur,  suivant  la  ligne 


courbe,  descend  avec  moins  de  rapidité,  et 
s'échappe  doucement  à  travers  les  trous  qui  se 
trouvent  à  la  partie  inférieure  de  l'instrument: 
il  est  construit  en  fer-blanc. 

Fig.  6.  Egrenoir.  On  en  fait  usage  dans  le 
royaume  de  Grenade  pour  égrener  le  raisin. 
Il  est  composé  de  4  planches  larges  de  1.  c.  m. 
et  assujetties  les  unes  aux  autres,  ayant  une  lon- 
gueur de  1 3  d.  m.  Le  fond  est  garni  de  baguettes 
en  bois,  portant  3  c.  m.  d'équarrissage ,  et  lais- 
sant des  interstices  de  1.  c.  m.  On  soutient  ordi- 
nairement ces  baguettes  par  deux  traverses  plus 
fortes,  qui  se  croisent. 

Fig.  7.  Panier  pour  recevoir  le  vin  au  sortir 
dupressoir.l\tnuaité  aux  environs-dé  Bordeaux. 
Il  est  soutenu  par  ses  deux  bras  au-dessus  du 
vase  dans  lequel  tombe  le  vin,  et  il  retient  les 
pépins  et  les  pellicules  de  raisin.  Le  panier  a 
28  d.  m.  de  profondeur,  et  4  d.  m.  sur  3  i  d.  m. 
dans  les  autres  1" 
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Fig.  i  ■  Cuvera  vendange.  Elles  ont  16  d.  m. 
de  profondeur,  16  dans  leur  diamètre  supé- 
rieur, et  20  à  leur  base.  On  les  vide  par  le 
moyen  d'un  conduit  qui  se  cramponne  sur  les 
bords  de  la  cuve,  et  qui  va  se  poser  sur  un  ba- 
quet dans  lequel  tombe  la  vendange.  Usitées  à 
Bordeaux.  La  lettre  A  indique  les  pièces  de 
bois  dont  sont  formes  les  cercles  de  la  cuve.  Ce 
sont  des  sections  de  cercles  de  7  c.  m.  d'épais- 
seur et  d'un  c.  m.  i  de  largeur ,  qui  s'ajustent 
les  unes  au  bout  des  autres,  et  s'accolent  deux 
ensemble  l'une  sur  l'autre  pour  former  un  cercle. 

Fig.  a.  Fosse  à  cuves.  On  fait  dans  le  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales  des  fosses  re- 
vêtues en  ciment  et  carrelées  dans  le  fond ,  creu- 
sées de  quelques  décimètres ,  dans  lesquelles  on 
place  les  cuves  où  doit  fermenter  la  vendange  : 
c'est  afin  qne  le  vin  ne  se  perde  pas,  dans  le 
cas  où  une  cuve  viendrait  à  crever  :  le  fond  est 
en  pente  vers  le  centre ,  où  se  trouve  un  petit 
creux ,  qui  sert  à  puiser  le  vin.  On  y  descend 
par  un  escalier. 

Fig.  3.  Châssis  pour  recevoir  les  pûtes  de  vin. 
Ces  châssis  ont  quelquefois  deux  étages  pour 
recevoir  trois  rangées  de  tonneaux;  ils  sont  ren- 
forcés par  des  montans  et  par  des  traverses.  On 
construit  souvent  en  ciment,  dans  la  partie  in- 
férieure au-dessus  du  sol ,  une  gouttière  con- 
cave pour  recevoir  le  vin  des  tonneaux  qui 
viendraient  à  se  rompre.  11  se  rend  alors  dans 
un  réservoir  creusé  à  cet  effet  dans  un  coin  de 
la  cave.  Cette  méthode,  usitée  dans  le  royaume 
de  Valence,  est  utile  pour  renfermer  une  grande 
quantité  de  vin  dans  un  petit  espace. 

Fig.  4<  Entonnoir pour  Us  tonneaux.  Son  dia- 
mètre supérieur  est  de  4  d.  m.  et  a  -  a  la  partie 
inférieure;  il  a  3a  c.  m.  de  profondeur  :  il  est 
garni  vers  le  centre  de  son  fond  d'un  tuyau  en 
fer-blanc. 

Fig.  5.  Godet  pour  puiser  le  vin  dans  les  ton- 
neaux. Il  est  en  fer-blanc,  avec  un  long  manche. 
Usité  dans  le  royaume  de  Valence  pour  goûter 
le  vin. 

Fig.  6.  Comporte  h  poignée.  C'est  une  espèce 
de  petit  tonneau  de  6.  d.  m.  de  haut,  de  4-  & 
5  d.  m.  de  diamètre,  traversé  par  un  bâton  long 
de  a  mètres,  que  les  ouvriers  placent  sur  leurs 
épaules  lorsquds  veulent  porter  la  - 


d'un  lieu  à  l'autre ,  ou  sur  le  dos  d'un  cheval. 
Employé  dans  le  département  de  la  Gironde. 

Fig.  7.  Soufflet  h  transvaser  le  vin.  On  en 
fait  usage  dans  le  département  de  la  Gironde. 
On  place  à  cet  effet  le  soufflet  sur  le  tonneau 
vide,  auquel  il  se  fixe  par  le  moyen  d'une  double 
pointe  C,  longue  de  10  c.  m.  dont  on  a  figuré 
le  plan  supérieur  à  la  lettre  D,  et  qui  s'ajuste 
sous  le  coté  inférieur  du  soufflet  par  le  moyen 
de  deux  languettes  de  fer,  représentées  sons  la 
lettre  B.  On  fait  entrer  le  tuyau  coudé,  qui  ter- 
mine le  soufflet,  dans  le  tonneau  rempli  de  vin, 
et  on  l'assujettit  sur  ce  tonneau  par  un  crochet, 
après  avoir  fermé  hermétiquement  la  bonde,  en 
entourant  le  tuyau  du  soufflet  avec  du  linge. 
On  établit  une  communication  entre  les  deux 
tonneaux,  par  le  moyen  d'un  tuyau  en  cuir 
qui  s'attache  à  leur  canule.  Un  ouvrier  met  en- 
suite le  soufflet  en  action  ;  et  l'air,  en  refoulant 
le  vin ,  l'oblige  à  passer  dans  le  tuyau  et  à  re- 
monter dans  le  tonneau  vide. 

Le  soufflet  long  de  7  c.  m.  est  garni  d'un 
nche  de  même  dimension.  Le  crochet  qui 


sert  à  le  fixer  est  long  de  35  c.  m. 

Fig.  8.  Cuves  bordées  d'un  plancher  supé- 
rieur. On  dispose  ainsi  les  cuves,  «t  on  les  en- 
toure, dans  lamoitié  de  leur  diamètre,  d'un  plan- 
cher sur  lequel  les  ouvriers  montent  par  un  plan 
incliné.  Cette  disposition,  en  usage  dans  le  dé- 
partement de  la  Garonne,  est  très -commode 
pour  le  travail  des  ouvriers. 

Fig.  9.  Tire-bondon.  Il  est  composé  d'une 
poignée  longue  de  a  d.  m. ,  et  d'une  tige  dont  la 
partie  unie  a  6'  c.  m.  de  long  et  le  pas-de-vis 
7  c.  m.  Celui-ci  entre  dans  un  écrou  dont  le  fer 
se  coude  et  se  termine  en  pointe  a  ses  deux  ex- 
trémités. Après  l'avoir  fixée  sur  les  cotés  de  la 
bonde,  on  saisit  celle-ci ,  et  on  l'enlève  en  tour- 
nant la  vis.  On  le  trouve  dans  le  département 
de  la  Gironde. 

Fig.  10.  Bondon  à  soufrer  les  tonneaux.  Il 
est  traversé  par  une  verge  de  fer,  longue  de 
3  I  d.  m.,  et  crochue  a  ses  deux  extrémités.  On 
attache  à  son  extrémité  inférieure  une  mèche 
soufrée  qu'on  allume,  et  qu'on  fait  entrer  dans 
le  tonneau,  qui  se  bouche  avec  le  bondon.  On 
en  fait  usage  à  Bordeaux. 
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FABRICATION  DU  VIN. 


rLANCIIE  PREMIERE. 


Fig.  i.  fut  d'un  coteau  dont  le  terrain  est 
disposé  en  terrasse  pour  la  culture  de  la  vigne. 
On  est  dans  l'usage  ,  en  Catalogne,  de  disposer 
en  terrasse  le  sol  des  coteaux  rapide*  et  pier- 
reux. On  trouve  souvent  5o  et  même  100  ter- 
rasses les  unes  au-dessus  des  autres.  Elles  sont 
d'autant  plus  rapprochées  que  les  pentes  sont 
plus  rapides,  et  elles  suivent  en  amphithéâtre 
tout  le  tour  des  coteaux.  On  laisse  des  ouver- 
tures ou  chemins  pour  monter  de  l'une  à  l'autre. 
Cette  méthode  est  excellente  pour  conserver 
la  terre  sur  le  penchant  escarpé  des  montagnes 
«t  des  rochers.  On  arrête  ainsi  l'effet  désastreux 

murailles,  et  on  prévient  l'éboulement  des'tcrres. 
Les  petits  plateaux  que  l'on  forme  par  ce  pro- 
cédé sont  soutenus  par  des  murailles  en  pierres 
sèches ,  et  on  leur  donne  une  largeur  plus  ou 
moins  considérable ,  selon  que  le  coteau  est 
plus  ou  moins  escarpé.  C'est  sur  ces  plateaux 
que  l'on  cultive,  en  Catalogne  ,  avec  beaucoup 
d'intelligence ,  la  vigne  ,  I  olivier  et  même  di- 
verses espèces  de  grains.  La  France  nous  offre 
plusieurs  exemples  de  ce  genre  d'industrie. 

Fig.  a.  Vigne  cultivée  en  palissade.  Cette  mé- 
thode est  usitée  dans  le  Médoc.  Elle  présente 
plusieurs  avantages.  Elle  demande  une  consom- 
mation bien  moins  grande  d'échalas  ,  et  moins 
de  main-d'œuvre.  Elle  permet,  en  outre,  de 
laisser  entre  les  ceps  des  intervalles  où  l'on  cul- 
tive différentes  plantes.  Ces  palissades  sont  for- 
mées par  des  échalas  que  l'on  plante  sur  la 


fait  usage  de  cet  instrument ,  en  Champagne , 
pour  assujettir  contre  terre  les  ceps  de  vigne 
lorsqu'on  veut  les  provigner.  A  cet  effet  on 


ligne  ,  et  auxquels  on  attache  de  longues 
,  contre  lesquelles  on  palissade  la  vigne. 
Fig.  3.  Crochet  pour  provigner  ta  vigne.  On 


lorsqui 

pique  sa  pointe  dans  le  sol ,  de  manière  que 
le  crochet  relient  le  cep  dans  la  direction  qu  on 
veut  lui  donner.  11  est  en  fer  et  porte  une 
longueur  de  4    d>  ">■ 

Fig.  4-  Fourchette  pour  soutenir  les  ceps  de 
vigne.  On  emploie  à  Xérès  ces  petites  fourches, 

Îui  sont  en  bois ,  pour  soutenir  et  tenir  élevés 
e  terre  les  ceps  lorsqu'ils  sont  chargés  de  rai- 
sins. C'est  afin  d'empêcher  que  les  raisins  ne 
se  pourissent ,  s'ils  venaient  i  être  en  contact 
avec  le  sol.  Celte  méthode  est  utile  dans  les 
pays  chauds ,  où  le  tronc  de  la  vigne  acquiert 
une  certaine  grosseur,  et  où ,  en  laissant  ramper 
les  branches,  on  évite  la  dépense  occasionée  par 
l'usage  des  échalas.  Ces  fourches  ont  4  d.  m.  de 
haut.  On  les  fait  à  plusieurs  branches,  afin  de 
donner  aux  raisins  la  hauteur  convenable. 

Fig.  5.  Treilles  pour  les  allées  de  jardins.  Pour 
utiliser  les  allées,  on  élève,  sur  les  deux  côtés, 
des  poteaux,  au  sommet  desquels  on  asujettit 
un  treillis  horizontal  ,  sur  lequel  on  fait  monter 
la  vigne.  On  laisse  à  jour  les  entre-deux  des  po- 
teaux ,  de  manière  a  permettre  l'accès  de  1  air 
et  des  rayons  du  soleil.  On  se  contente  de 
dresser,  à  la  partie  inférieure,  des  ceps  de  vigne 
en  espalier. 

Fig.  6.  Erable  servant  de  soutien  à  la  vigne 
avec  un  tuteur  en  pierre.  Lorsque  les  érables  , 
qui  soutiennent  les  vignes  en  Toscane,  se  trou- 
vent trop  faibles ,  on  les  maintient  avec  des 
pierres  minces  et  longues  de  19  à  i3  d.  m.  Les 
grès  et  les  sclùstes  se  prêtent  à  cet  i 


PLANCHE  II. 


Fig.  i.  Pressoir  à  ètiquet.  Ce  pressoir ,  qui 
peut  servir  pour  la  fabrication  du  vin  comme 
pour  celle  du  cidre ,  est  le  moins  dispendieux 
et  le  plus  commode  de  tous  ceux  dont  on  fait 
usage.  Il  occupe  d'ailleurs  moins  de  place  que 
les  pressoirs  à  arbres  formant  levier ,  avec  une 
cage  chargée  de  pierres.  Il  donne  une  aussi 
forte  pression  que  ceux-ci,  et  demande  moins 
d'ouvriers  pour  être  mis  en 
Ton.  II. 


posé  de  deux  jumelles  fixées  en  terre,  liées  dan» 
leur  partie  supérieure  par  une  traverse  et  une 
grosse  pièce  de  bois  dans  laquelle  est  creusé 
l'écrou.  La  vis  qui  traverse  cet  écrou  est  garnie, 
à  sa  partie  inférieure ,  d'une  roue  sur  laquelle 
tourne  la  corde.  On  voit  au-dessous  de  la  tête 
de  la  vis  le  mouton,  qui  est  fixé  à  ses  deux  ex- 
trémités dans  une  rainure  pratiquée  sur  le  côté 

Il  appuie  sur  les 


( 

madriers  posés  transversalement  sur  le  mare. 
Celui-ci  porte  sur  la  mai,  qui  elle-même  est 
soutenue  par  uu  chantier  fait  avec  des  solives. 
On  place  au-dessous  de  la  gouttière  de  la  mai 
un  vase  pour  recevoir  la  liqueur  qui  coule  par 
l'effet  de  la  pression. 

Au  lieu  de  la  roue  sur  laquelle  se  développe 
la  corde ,  on  pratique  souvent ,  à  la  tète  de  la 
vis ,  deux  trous  qui  servent  à  recevoir  le  levier 
avec  lequel  on  tourne  la  vis.  Mais  on  peut  don- 
ner une  pression  bien  plus  forte ,  en  établissant 
un  arbre  vertical  A ,  ou  moulinet ,  qui  tourne 
dans  une  crapaudine  à  sa  partie  inférieure,  et 
dont  l'axe  supérieur  s'engage  dans  le  trou  d'une 
poutre  du  plancher.  En  tournant  cet  arbre  avec 
le  levier  B,  on  lire  la  corde  enveloppée  autour  de 
la  roue  ,  et  l'on  produit  ainsi  une  pression  très- 
considérable.  On  adapte  sur  le  coté  d'une  des 
jumelles,  lorsque  la  position  l'exige,  un  petit 
tourniquet ,  qui ,  en  tournant  à  mesure  qu'on 
tire  la  corde ,  empêche  la  friction  de  celle-ci. 

Fig.  a.  Pressoir  en  caisse.  Usité  en  Andalou- 
sie, chez  les  petits  cultivateurs.  Il  est  formé  par 


") 

un  plancher  soutenu  par  deux  forts  tréteaux  ,  et 
bordé  de  quatre  plancltes  liées  ensemble  à  leurs 
angles  par  quatre  tenons,  il  a  a6  d.  m.  de  long 
sur  chacune  de  ses  faces.  Les  rebords  ont  4  d.  m. 
de  haut.  On  pratique  vers  le  inUieu  du  côté  an- 
térieur ,  avec  deux  petites  planchettes  longues 
de  a  d.  m. ,  une  gouttière  qui  sert  à  l'écoule- 
ment de  la  liqueur.  La  vis  est  placée  au  centre, 
et  est  arrêtée  par  une  clavette  au-dessous  de  la 
mai. 

Après  avoir  jeté  la  vendange  sur  le  pressoir, 
on  la  couvre  avec  le  plancher  A  ,  au  centre  du- 
quel passe  la  vis,  puis  avec  un  fort  billot  B  com- 
posé de  deux  pièces.  Enfin  on  donne  la  pres- 
sion en  tournant  l'écrou  C.  On  croise  des  plan- 
ches et  des  pièces  de  bois  les  unes  sur  les  autres, 
lorsqu'il  est  nécessaire  d'élever  le  point  de  pres- 
sion. L'écrou  est  formé  par  une  pièce  de  bois 
un  peu  concave,  longue  de  6  d.  m. ,  aux  extré- 
mités de  laquelle  sont  fixées  des  chevilles  lon- 
gues de  a4  c.  m.  C'est  à  ces  chevilles  qu'on  at- 
tache les  cordes  qui  servent  à  donner  la  pres- 
sion. 
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FABRICATION  DU  VIN. 


PLANCHE  III. 


Fig.  i.  Egrugeoir  pour  le  raisin.  Cet  instru- 
ment ,  en  usage  dans  le  département  de  la 
Meurthe  ,  a  été  communiqué  au  conseil  d'Agri- 
culture du  ministre  de  l'intérieur ,  par  M.  Val- 
court  aîné.  Il  est  composé  de  deux  cylindres  G,  F 
en  bois ,  de  14  c.  m.  de  diamètre  et  de  8  d.  ni. 
de  long,  soutenus  parallèlement  a  la  distance  de 
i  7  c.  m.  par  un  châssis  horizontal  B,  C,  D,  E , 
enveloppé  d'un  treillis  de  gros  fils  de  fer, 
qu'on  attache  avec  des  clous.  Le  cylindre  F,  au- 
quel se  fixe  la  manivelle  H  ,  porte  à  son  extré- 
mité un  pignon  en  cuivre  ou  en  fer,  qui  s'en- 
grainc  avec  une  autre  roue  d'un  plus  grand 
diamètre  placée  à  l'extrémité  du  second  cylindre 
G.  De  sorte  que  l'un  des  cylindres  tourne  plus 
vite  que  l'autre.  La  trémie  A  est  posée  sur  le  châs- 
sis destiné  a  recevoir  les  raisins.  Un  seul  ouvrier 
suffit  pour  écraser  tout  le  raisin  d'une  vendange 
considérable.  On  évite  ainsi  l'opération  longue 
et  dangereuse  du  foulage  dans  la  cuve  ,  et  la  fa- 
brication du  vin  en  est  meilleure. 

Fig.  a.  Cuve  carrée  en  bois.  Ce  genre  de  cuves, 
quoique  peu  usité  ,  mérite  cependant  d'être 
employé  à  cause  de  l'économie  da  construction 
et  de  réparation.  On  les  forme  avec  de  fortes 
planches  qui  portent  à  leur  extrémité  inférieure 
des  jablcs  ou  rainures  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  les  planches  dont-se  compose  le  fond.  Les 
planches  des  côtés  doivent  être  un  peu  plus 
étroite*  sur  leurs  bords  intérieurs  qu'aux  bord* 


extérieurs.  Les  quatre  coins  sont  d'une  seule 
pièce  de  bois  taillée  à  retour  d'équerre.  On  réu- 
nit toutes  ces  pièces  par  des  bandes  en  bois  de 
i  d.  m.  d'épaisseur  et  de  i5  r.  m.  de  large,  et 
placées  a  une  distance  les  unes  des  autres  de  3o 
d.  m.  Elles  se  serrent  à  volonté  au  moyen  de 
coins  qu'on  chasse  dans  les  tenons  qui  traver- 
sent la  mortaise  de  la  bande  correspondante. 

Fig.  3.  Tonneau  de  forme  allongée.  On  en  fait 
usage  dans  la  Lombardie  pour  transporter  le 
vin  dans  des  charrettes. 

Fig.  4-  Che\>alet  pour  placer  les  petits  tonneaux. 
On  1  emploie  pour  placer  les  petites  pièces  où 
l'on  conserve  le  vinaigre  et  autres  liquides. 

Fig.  5.  Cuvier  à  vendange.  On  le  destine  à 
Bordeaux  pour  le  transport  de  la  vendange  sur 
des  charrettes j  il  a  i  mètre  de  profondeur; 
i  mètre  dans  son  diamètre  supérieur,  et  8  à 
son  diamètre  inférieur. 

Fig.  6.  Tonneau  de  petite  taille.  On  le  fait 
servir  à  la  conservation  du  vinaigre,  de  la  bière 
et  des  vins  de  Uqueur».  L'ouverture  qui  reçoit  le 
bondon  est  formée  par  une  élévation  qu'on  a 
conservée  à  la  planche  destinée  à  cet  objet. 

Fig.  7.  Tranchoir  pour  couper  le  marc  de 
raisin.  11  est  employé  dans  le  département  de 
la  Gironde.  Sa  lame  a  3  d.  m.  de  long ,  sa  gouge 
en  a  deux.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  14 

c.  m.,  et  sa  plus  petite  de  10.  Le  manche  à  7 

d.  m.  de  long. 


PLANCHE  IV. 


Fig.  1.  Foudre  à  faire  cuver  le  vin.  M.  Val- 
court,  dont  nous  venons  de  parler,  a  donné 
connaissance  au  conseil  d'Agriculture  du  mi- 
nistre, de  la  méthode  introduite  depuis  peu 
dans  le  département  de  la  Meurthe  pour  faire 
cuver  le  vin.  Elle  consiste  à  employer,  au  lieu 
de  cuve,  des  foudres  ou  de  grands  tonneaux 
contenant  ordinairement  4o  hectolitres,  et  dont 
on  fait  usage  pour  conserver  le  vin  dans  les 
caves.  Non-seulement  on  économise  la  dépense 
des  cuves  qui  sont  inutiles  hors  du  temps  des 
vendanges,  mais  on  n'a  pas  besoin  d'un  si  grand 
local,  et  on  bonifie  la  fabrication  du  vin.  On 
pratique,  dans  la  partie  où  se  trouve  ordinai- 


carrée ,  large  de  aa  c.  m.  sur  3a  de  long,  que 
l'on  ferme  avec  une  porte  A  pareille  i  celle  du 
fond  des  tonneaux.  On  fait  au  centre  de  cette 
porte  un  trou  dans  lequel  on  met  un  bondon 
ordinaire.  Avant  de  jeter  dans  le  tonneau  les 
raisins  qu'on  a  écrasée,  on  met,  pour  les  contenir 
plus  facilement,  une  trémie  sur  l'ouverture,  et 
on  remplit  le  foudre,  ayant  soin  de  laisser  un 
vide  d'environ  28  à  3o  c.  ta.  On  le  bouche 
avec  la  porte,  et  on  lient  ouvert  le  trou  du 
bondon ,  de  crainte  que  l'air  dilaté  par  l'expan- 
sion des  gaz  ne  fasie  crever  le  tonneau.  Lorsque 
la  fermentation  est  achevée,  on  retire  le  vin 
doux  par  le  robinet,  puis  on  ouvre  la  porte 
inférieure  j'on  fait  sortir  le  uiarc  pour  le  porter 
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sur  le  pressoir,  et  après  avoir  nettoyé  le  tonneau, 
on  le  remplit  avec  le  vin  nouveau.  On  conçoit 
le  grand  avantage  que  procure  cette  méthode, 
puisque  la  qualité  et  la  quantité  du  vin  aug- 
mentent en  raison  de  la  moindre  évaporation 
du  gaz  acide  carbonique  qui  s'échappe  par  la 
fermentation.  L  évaporation  qui  peut  avoir 
lieu  par  le  trou  d'un  hondou  est  presque  insen- 
sible, tan  Jis  qu'elle  est  prodigieuse  lorsqu'elle  a 
lieu  par  la  surface  d'une  cuve  découverte.  On 
pourrait  même  diminuer  cette  évaporation  en 
établissant  dans  le  trou  du  bondon  une  soupape 
ou  régulateur,  qui  ne  s  éeverait  que  lorsque  la 
quantité  de  gaz  serait  trop  comprimée. 

Fig.  a.  Maillet  de  tonnelier.  C'est  un  instru- 
ment nécessaire  dans  un  cellier.  Il  a  3  d.  m.  de 
long  sur  3  C.  m.  de  large.  Son  manche  a  4.  d.  m. 

Fig.  3.  Poulain  à  moulinet.  Il  se  compose  de 
deux  pièces  de  bois  garnies  de  deux  supports 
qui  soutiennent  :  1 1 1  treuil  ou  moulinet.  Lorsqu'on 
veut  descendre  des  pièces  de  vin  dans  une  cave, 
on  les  fait  glisser  sur  l'escalier  au  moyen  de 
cordes  qu'on  lâche  en  tournant  le  moulinet.  On 
appuie  cet  instrument  contre  la  muraille. 

Fig.  4-  Poulain  en  échelle.  On  le  place  sur 
l'escalier  des  caves  pour  faire  glisser  les  ton- 


) 

neaux ,  et  empêcher  qu'ils  ne  tombent  par  se- 
cousses sur  les  gradins. 

Fig.  fi.  Poulain  en  traîneau.  Où  il  sert  au 
même  usage  que  le  précédent.  Il  a  1 J  d.  m.  &<• 
long.  *  * 

Fig.  6.  Fouet  pour  le  collage  du  vin.  On  fait 
entrer  cet  instrument  par  le  bondon  du  tonneau, 
en  le  tenant  par  l'anneau,  et  on  l'agite,  afin  de 
bien  remuer  le  vin  qu'on  vient  de  coller.  Il  est 
fait  avec  une  verge  de  fer  longue  de  7  d.  m.  Il 
est  garni  d'une  touffe  cylindrique  de  crins.  L'an- 
neau a  de  7  à  il  c.  m.  On  l'emploie  à  Bordeaux. 

rig.  7.  Râteau  double  pour  égrener  le  raisin. 
Onétahlitsurunecuve  le  treillis  fig.  8.  Onyjette 
les  grappes  de  raisin,  qu'on  agite  avec  le  râteau. 
Les  deux  parties  du  râteau  qu'on  a  représentées 
fig.  A  sont  liées  ensemble  par  deux  traverses. 
Les  dents,  longues  de  5  c.  m. ,  doivent  être 
assez  larges  à  leur  base  pour  ne  pas  entrer  dans 
les  mailles  du  treillis.  Le  manche  est  dans  une 
position  inclinée. 

Fig.  8.  Treillis  pour  égrener  le  raisin.  Il  est 
formé  par  un  châssis  octogone  à  rebord,  et  il  est 
garni  d'un  fond  en  fil  de  fer.  Les  mailles  doi- 
vent être  assez  ouvertes  pour  donner  un  libre 
passage  aux  grains  de  raisin  les  plus  gros. 


PLANCHE  V. 


Fig.  1.  Broc  pour  transvaser  le  vin.  Il  est  fait 
avec  des  douves  cerclées  de  fer.  Le  bec  est  sou- 
vent garni  en  fer,  ainsi  que  l'anse  qui  sert  â  le 
porter.  Ce  vase,  eu  usage  à  Paris,  est  très-solide 
et  très-commode  pour  l'objet  auquel  on  le  des- 
tine. 

Fig.  a.  Pompe  a  transvaser  le  vin.  On  plonge 
dans  le  tonneau  qu'on  veut  vider  le  corps  de 
pompe,  et  l'ajutage  A  dans  celui  qu'on  veut  rem- 
plir. On  donne  f> lus  ou  moins  de  longueur  au 
tuyau  supérieur  de  l'ajutage.  Selon  que  la  dis- 
tance des  vases  est  plus  ou  moins  grande,  la 
partie  inférieure  du  corps  de  pompe  est  percée 
de  petits  trous. 

Fig.  3.  Bidon  pour  transvaser  le  vin.  Ce  vase, 
qui  est  en  fer-blanc,  et  qui  a  la  forme  d'un 
arrosoir,  est  en  usage  dans  le  département  de  Ut 
Gironde.  Il  a  aa  c.  m.  de  hauteur  et  19  c.  m. 
dans  son  diamètre  moyen. 

Fig.  4-  Fontaine  pour  le  vinaigre.  C'est  un 
petit  baquet  avec  son  couvercle  et  un  robinet; 
on  en  fait  usage  pour  conserver  ce  liquide. 

Fig.  5.  Entonnoir  en  forme  de  baquet.  Il  est 
en  douves  cerclées,  oblong,  et  est  garni  â  son 
centre  d'un  tuyau  en  tôle. 


Fig.  6.  Entonnoir  en  forme  d'auge.  C'est  une 
petite  auge  ayant  un  tuyau  à  son  centre ,  et  à 
ses  extrémités  deux  pieds  qui  portent  sur  la 
circonférence  du  tonneau. 

Fig.  7.  Baquet  à  anse  pour  transvaser  le  vin. 
Il  a  4  d.  m.  de  diamètre  à  sa  base  et  3  a  sa 
partie  supérieure.  Sa  hauteur  est  de  a3  c.  m. 

Fig.  8.  Fontaine  en  forme  de  baril.  On  l'ac- 
croche contre  une  muraille  ainsi  que  le  pré- 
cédent, fig.  4)  et  on  le  fait  servir  aux  mêmes 
usages. 

rig.  9.  Siphon  pour  transvaser  le  vin.  On  en 
emploie  à  Bordeaux ,  et  on  en  fait  en  verre  ou 
en  cuivre.  On  leur  donne  plus  ou  moins  de 
courbure.  Son  arc  a  16  d.  m.  de  long,  et  une 
corde  de  9  d.  m.  Le  diamètre  de  son  tube  est  à 
l'une  des  extrémités  de  a  c.  ni. ,  et  de  3  à  l'autre. 

Fig.  10.  Siphon  h  aspiration.  C'est  un  tube 
de  fer- blanc  qui  se  replie  en  formant  deux 
angles  droits. La  tige  la  plus  courte  qui  s'insinue 
dans  le  tonneau  est  percée  de  petits  trous  à 
son  extrémité;  l'autre  tige,  plus  allongée,  est 
garnie  d'un  robinet  au-dessus  duquel  s'élève 
un  petit  tube  qui  sert  à  aspirer  la  liqueur  lors- 
qu'on veut  la  faire  couler  d'un  vase  dans  l'autre. 
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ANIMAUX. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  i .  Entrave ,  billot  suspendu  au  cou.  On 
met  des  entraves  aux  animaux,  soit  pour  les 
contenir  ou  les  arrêter  dans  leurs  mouvements 
lorsqu'ils  sont  trop  fougueux,  soit  pour  les  em- 
pêcher de  s'écarter  au  loin ,  de  franchir  les  haies 
ou  les  clôtures.  Lorsque  les  taureaux  sont  mé- 
chants, et  qu'on  craint  qu'ils  ne  poursuivent  les 
hommes,  on  leur  suspend  au  cou  un  gros  hillot 
qui  les  empêche  de  courir ,  de  manière  qu'il  est 
facile  de  se  soustraire  à  leur  poursuite. 

Fig.  a.  Muselière  courbe  a  piquants.  On  en 
fait  usage  en  Hollande  pour  guider  les  bœufs 
qui  labourent  ou  qui  conduisent  des  charrettes. 
Un  seul  homme  peut  par  ce  moyen  conduire 
un  attelage  avec  des  rênes  qu'on  fixe  aux  an- 
neaux de  la  muselière.  Elle  est  en  fer,  armée 
sur  les  côtés  de  petites  pointes,  et  d'une  forme 
demi-circulaire;  elle  pose  sur  le  museau  des 
bœufs,  où  elle  est  fixée  par  deux  cordes ,  dont 
l'une  embrasse  la  partie  moyenne  de  la  tête,  et 
l'autre  s'attache  derrière  les  cornes. 

Fig.  3.  Bandeau  pour  retenir  les  animaux. 
Ce  bandeau  doit  être  employé  pour  arrêter  la 
fougue  des  bestiaux  de  toute  espèce  qui  peuvent 
se  jeter  sur  les  hommes  ou  se  nuire  entre  eux. 
On  en  met  aussi  en  Hollande  sur  les  yeux  des 
vaches ,  des  chevaux ,  des  béliers  et  des  brebis 
qu'on  fait  paître  dans  les  champs  autour  des 
habitations,  afin  qu'ils  ne  s'écartent  pas,  et 
qu'ils  ne  puissent  franchir  les  barrières  peu 
élevées. 

Fig.  4.  Entrave  fixée  au  cou  et  a  la  jambe. 
On  emploie  cette  espèce  d'entrave  dans  les  dé- 


partemens  du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal ,  pour 
contenir  les  chevaux  qu'on  abandonne  dans  les 
pâturages.  Elle  fatigue  moins  ces  animaux  que 
celles  qui  les  prennent  par  les  deux  jambes;  ils 
se  promènent  et  ils  pâturent  librement,  sans 
pouvoir  courir,  ni  franchir  les  haies  ni  les 
barrières.  On  passe  dans  le  cou  du  cheval  un 
collier  fait  avec  une  pièce  de  bois  ;  il  est  attaché 
par  le  moyen  d'une  chaîne  ou  d'une  corde  à  un 
bracelet  également  en  bois,  dans  lequel  on  fait 
entrer  une  des  jambes  de  devant;  on  fixe  le  col- 
lier et  le  bracelet  par  le  moyen  d'une  baguette 
qui  porte  un  bouton  à  l'une  de  ses  extrémités 
et  un  trou  à  l'autre  :  ce  qui  se  fait  au  moyen 
d'un  cuir  qu'on  passe  dans  le  trou. 

Fig.  5.  Muselière  en  crémaillère.  Elle  est  usi- 
tée en  Italie  lorsqu'on  ferre  ou  qu'on  traite  des 
chevaux  indociles  :  elle  est  de  fer,  et  porte  un 
anneau  qu'on  accroche  aux  crans  de  la  crémail- 
lère ,  de  manière  à  pouvoir  serrer  plus  ou 
moins  les  naseaux  du  cheval. 

Fig.  6.  Muselière  droite  à  piquants.  Elle  est 
formée  par  une  pièce  de  bois  armée  de  pointes 
de  fer  et  de  deux  anneaux  aux  extrémités  ;  une 
corde  fixée  à  l'un  des  anneaux  passe  dans  l'autre, 
et  sert  de  rêne  au  conducteur,  qui  la  tire  selon 
qu'il  veut  diriger  les  bœufs.  La  muselière  reste 
suspendue  par  le  moyen  d'une  corde  qui  va  se 
rattacher  derrière  les  cornes  de  l'animal.  Cette 
muselière,  usitée  en  Toscane,  est  très-défec- 
tueuse ,  en  ce  qu'elle  presse  toujours  de  ses 
pointes  le  museau  des  bœufs.  Celle  de  tejig.  a 
est  bien  préférable. 


PLANCHE  II. 

Fig.  1 .  Sellette  pour  empêcher  les  chèvres  de  I  la  race  des  chèvres  du  Thibet  en  France ,  un  des 
franchir  les  clôtures.  Il  est  bon  de  faire  connaître,      moyens  qu'on  peut  employer  avec  avantage 
dans  un  moment  où  l'on  s'occupe  de  multiplier  |  pour  prévenir  les  dégâts  occasionés  par  ces 


animaux.  Nous  avons  tu  pratiquer  ce  moyen 
clans  quelques  parties  des  petits  cantons  cle  la 
Suisse.  On  leur  met  sur  le  corps  une  sellette 
composée  de  deux  pièces  de  toile  grossière  sur 
lesquelles  on  fixe  deux  planchettes,  qui  sont 
soutenues  par  une  courroie  placée  sur  le  corps 
de  l'animal,  et  par  deux  sangles,  dont  l'une 
;  la  poitrine  et  l'autre  le  derrière.  Deux 
t  en  bois,  attaché*  à  la  partie  intérieure 
des  planchettes,  sont  traversés  à  angles  droits 
par  une  autre  pièce  de  bois.  Le  tout  offre  un*» 
résistance  à  la  chèvre  lorsqu'elle  s'efforce  de 
traverser  les  liaies  et  les  clôtures,  et  ne  lui  per- 
met pas  de  passer  outre.  On  pourrait  maintenir 
par  ce  moyen  peu  coûteux ,  un  certain  nombre 
de  chèvres  dans  des  pâturages  enclos. 

Fig.  a.  Entraves  en  bracelet.  Elles  sont  for- 
mées par  deux  bracelets  en  bois  qui  s'ouvrent 
et  se  ferment  par  le  moyen  «Tune  cheville, 
ainsi  qu'il  a  été  expliqué  à  la  /.^'-  4>  '•  f,'s 
bracelets ,  qui  se  mettent  ordinairement  aux 
jambes  de  derrière,  sont  réunis  par  une  chaîne. 

Fig.  3.  Entrave  oblongue.  Cest  une  pièce  de 
bois  flexible  que  l'on  amincit  aux  extrémités, 
après  en  avoir  creuse  la  partie  moyenne.  En  la 
repliant  sur  elle-même  ,  on  a  une  entrave  qu'on 
ouvre  pour  prendre  la  janibe  du  cheval ,  et 
qu'on  ferme  au  moyen  d  une  ficelle.  Elle  a  4  d.  m. 
de  long  sur  une  épaisseur  de  5  c.  m.  i.  On  en 
fait  usage  en  Toscane. 

Fig.  4-  Entrave  en  bracelet  pour  Us  oies. 
Lorsqu'on  veut  empêcher  que  les  oies  ne  s'é- 
cartent trop  loin  des  habitations ,  00  leur  met 
à  la  pale  une  petite  entrave  qui  se  fixe  par  le 
moyen  d  une  cheville.  Les  petits  propriétaires 
font  usage  en  Danemarck  de  ce  moyen ,  qui 
peut ,  dans  plusieurs  circonstance» ,  être  em- 
ployé par  nos  cultivateurs. 

Fig.  5.  Muselière  en  bois.  Elle  est  composée 
de  deux  pièces  de  bois  à  dents ,  réunies  à  l'une 
de  leurs  extrémités  par  deux  anneaux.  Elle  est 
employée  en  Espagne  pour  maîtriser  les  mules 
qui  ne  veulent  pas  se  laisser  ferrer.  On  saisit  la 
lèvre  supérieure  de  l'animal  entre  les  deux 
i ,  et  on  la  tient  comprimée  en  rappro- 


chant les  deux  extrémités  qu'on  lie  avec 
corde. 

Fig.  6.  Entrave  ou  Collier  pour  les  cochons. 
Il  est  composé  d'une  traverse  aux  exti 
de  laquelle  on  fait  entrer  obliquement 
niontauts,  qu'on  lie  par  une  corde  dans  la  par- 
tie supérieure ,  après  avoir  saisi  le  cou  de  l'ani- 
mal. On  en  fait  usage  dans  les  départements 
méridionaux  de  France ,  pour  empêcher  les  co- 
chons de  s'écarter  au  loin ,  de  1 
et  les  barrières. 

Fig.  7.  NasÛfe  en  tenaille.  C'est 
de  tenaille  ou  pince  dont  les  extrémités  sont 
énaoussées,  et  la  poignée  garnie  de  deux  an- 
neaux a  l'un  desquels  on  fixe  une  corde  qui 
passe  librement  dans  le  second  anneau.  On  insi- 
nue les  pinces  dans  les  naseaux  des  boeufs  à 
travers  le  cartilage  qui  les  sépare  :  Ton  conduit 
et  l'on  guide  par  ce  moyen  les  boeufs,  soit 
qu'ils  labourent,  soit  qu'ils  tirent  des  fardeaux. 
On  en  fait  généralement  usage  en  Toscane.  Les 


longueur  d'un  d.  m.  Les  pinces  forment  un  arc 
dont  la  corde  87cm.,  et  dont  le  rayon  est 
de  5  c.  m.  4 .  Ce  moyen  pourrait  être  employé 
pour  conduire  d'un  Keu  à  un  autre  les  taureaux 
qui  sunt  dangereux. 

Fig.  8.  Muselière  de  forme  ovoide  tronquée. 
On  la  construit  avec  des  éclisses  de  bois  que 
l'on  ûsfi  avec  des  pointes.  Elle  est  employée  en 
Suisse  pour  empêcher  les  veaux  de  téter  leur 
mère ,  et  dans  beaucoup  d'enilroits  pour  em- 
pêcher les  bestiaux  de  manger  lorsqu'ils  doivent 
travadler.  Elle  a  a6  c.  m.  dans  son  plus  grand 
diamètre,  et  autant  de  profondeur.  Les  éclisses 
de  bois  dont  elle  se  compose  ont  de  3  1  à  4  i  c.  m. 

Fig.  9.  Collier  à  ressort.  Il  est  employé  dans 
quelques  endroits  pour  attacher  les  boeufs  et 
les  vaches  à  l'étahle.  Il  se  fait  avec  une  pièce 
de  bois  qu'on  reploie  sur  elle-même,  et  qu'on 
retient  dans  cet  état  par  le  moyen  d'nne  tra- 
verse ayant  un  bouton  à  l'une  de  ses  extrémités 
et  une  languette  à  cran  de  l'autre.  Cest  en  ûtant 
et  en  remettant  cette  traverse  que  l'on  peut 
retirer  ou  poser  le  collier  au  cou  des  ; 
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ANIMAUX. 


rLANCHE  III. 


Fig.  i.  Piquets  avec  une  corde  pour  faire 
pâturer  les  chevaux.  On  enfonce  deux  piquets  en 
terre,  à  une  distance  proportionnée  à  la  quan- 
tité de  pâturage  qu'on  veut  livrer  à  un  cheval. 
On  fixe  de  l'un  à  l'autre  une  corde  qui  passe 
dans  un  anneau.  Celui-ci  est  attaché  à  une 
seconde  corde  qui  tient  au  licou  de  l'animal. 
Ainsi  le  cheTal  peut  parcourir  une  bien  plus 
grande  surface  de  pâturage  que  s'il  n'était  atta- 
ché qu'à  un  seul  piquet.  Cette  méthode  est  usi- 
tée en  Danemarck. 

Fig.  a.  Piquet pour  tenir  les  chevaux •alacorde. 
11  faut  changer  les  chevaux  plus  souvent  de 
place  lorsqu'on  fait  usage  de  ce  moyen  au  lieu 
du  précédent.  La  méthode  de  faire  pâturer  les 
bestiaux  au  piquet  tient  le  milieu  entre  celle  de 
faucher  l'herbe  et  de  ta  leur  donner  en  vert ,  et 
celle  de  les  laisser  pâturer  en  liberté.  Elle  est  pré- 
férable à  la  première,  en  ce  qu'elle  est  beaucoup 
moins  dispendieuse ,  et  elle  n'a  pas  l'inconvé- 
nient d'abîmer  et  de  perdre  beaucoup  d'herbe, 
comme  dans  la  seconde.  Elle  pourrait  s'appli- 
quer, dans  beaucoup  de  circonstances,  aux  chè- 
vres duThibet,qui  vont  se  propager  en  France. 

Fig.  3.  Muselière  pour  contenir  les  bestiaux. 
Lorsqu'on  attache  au  piquet  des  animaux  vifs 
ou  impatient», .  on  les  empêche  d'arracher  les 
piquets  ou  de  casser  la  corde,  en  leur  mettant 
à  l'extrémité  de  la  tête  cette  muselière  (  y  ayez 
fig.  a  ) ,  qui  est  composée  de  deux  morceaux  de 
bois  retenus  a  deux  extrémités  par  une  corde, 
et  traversées  aux  deux  autres  par  une  seconde 
corde  à  laquelle  l'animal  est  attaché ,  de  ma- 
nière que  celui-ci  ne  peut  tirer  a  lui  sans  se 
sentir  fortement  pressé;  ce  qui  1  oblige  de  rester 
tranquille. 


Fig.  3.  Martingale  pour  empêcher  les  vaches 
de  manger  les  branches  darbres.  Elle  prend  au 
licou  de  l'animal,  et  va  se  fixer  sous  le  ventre 
à  une  sangle  qui  entoure  son  cou ,  et  qui  est 
retenue  sur  le  derrière  par  une  autre  sangle. 
On  en  fait  usage  en  Normandie  pour  empê- 
cher les  vaches  de  lever  la  tête  et  d'atteindre  les 
branches  inférieures  des  pommiers,  dont  les 
champs  sont  ordinairement  couverts. 

Fig.  4-  Moutons  attachés  avec  un  bâton.  I^cs 
petits  propriétaires  de  Holland ,  qui  font  paître 
des  moutons  autour  de  leurs  habitations,  les 
accouplent  avec  un  bâton  attaché  à  une  corde 
qui  leur  entoure  le  cou,  de  manière  qu'ils  ne 
peuvent  s'écarter  au  loin  et  se  perdre.  Fai  vu 
dans  le  comté  de  Middelbourg  des  chèvres 
accouplées  de  la  même  manière.  C'est  encore 
le  cas,  pour  les  propriétaires  qui  voudront  avoir 
quelques  chèvres  du  Thibet ,  de  les  faire  paître 
en  les  attachant  ainsi. 

Fig.  6.  Étrille  en  pointes  de  cardes.  Cette  étrille 
est  composée  d'aiguilles  fixées  sur  un  cuir,  le- 
quel est  cloué  sur  une  planche  ayant  une  poi- 
gnée. Elle  est  absolument  faite  comme  les  cardes 
pour  la  laine  et  le  coton.  Elle  a  a4  m-  de 
long  et  i  a  de  large.  Sa  poignée  est  longue  de 
i3  d.  m.  On  en  fait  usage  en  Languedoc  et  en 
Suisse.  L  etrillage  ne  devrait  pas  être  négligé  par 
les  fermiers  qui  veulent  soigner  leurs  bestiaux. 

Fig.  7.  Auge  a  pivot  tournant.  Elle  se  trouve 
dans  le  canton  d'Appenzel.  Ses  pivots  forment 
une  espèce  d'axe  qui  tourne  sur  deux  montants 
en  bois  .fixés  dans  le  sol.  Lorsqu'on  veut  la  vider, 
après  l'avoir  nettoyée,  il  suffit  de  la  pencher  sur 
un  de  ses  bords.  Elle  sert  à  abreuver  les  bes- 
tiaux. 


( a  ) 


Fig.  8.  Cloche  en  bois.  Les  bergers  qui  font 
paître  les  Taches  dans  les  immenses  bruyères , 
situées  à  peu  de  distance  de  la  Loire,  attachent 


ces  cloches  au  cou  de  ces  animaux.  Elfes  sont 
en  bois  ainsi  que  leur  battant.  Elles  ont  i5  c.  m. 
de  hauteur,  et  10  dans  leur  plus  grand  diamètre. 
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Fig.  i.  Uache-paille  adapté  sur  un  tonneau. 
Il  est  composé  d'un  tonneau ,  sur  lequel  on  éta- 
blit deux  lames  larges  de  y  c.  m.,  dont  l'une, 
inférieure,  est  fixée  sur  les  deux  bonis  du  ton- 
neau ,  au  moyen  de  coudures  formées  à  ses 
extrémités ,  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  la  gra- 
vure. La  lame  supérieure  est  attachée  par  un 
boulon  à  la  lame  inférieure,  et  porte  à  son  autre 
extrémité  un  manche  qui  sert  à  la  faire  agir. 
La  paille  tombe  dans  le  tonneau  à  mesure  qu'elle 
est  coupée.  Ce  hache  -  paille  est  d'une  facile 
construction.  On  l'emploie  dans  le  département 
d'Indre-et-Loire. 

Fig.  a.  Coupe-foin  a  manche  coudé.  On  l'em- 
ploie en  Toscane  pour  couper  le  foin  en  meule. 
Sa  lame ,  en  forme  de  cœur,  a  18  c.  m.  de  long 
sur  19  dans  sa  plus  grande  largeur;  la  coudure 
est  de  8  c.  m.,  et  le  manche  a  4  d.  m.  Cet  ins- 
trument est  comfhode  pour  couper  le  foin  en- 
tassé en  meule.  On  l'a  représenté  vu  de  profil , 
afin  de  mieux  faire  concevoir  la  forme  qui  lui 
est  propre. 

Fig.  3.  Billot  pour  faire  manger  du  sel  aux 
moutons.  Il  est  composé  d'un  bloc  de  bois  un 
peu  concave  dans  sa  partie  supérieure,  et  de 
quatre  montants  qui  font  l'office  de  pieds,  et 
qui ,  en  permettant  aux  moutons  de  passer  la 
tète,  les  empêchent  de  monter  par-dessus,  et 
de  répandre  ou  de  salir  le  sel.  Les  montants, 
cloués  au  bloc  de  bois,  le  soutiennent  par  le 
moyen  d'entailles  pratiquées  dans  leur  partie 
inférieure.  Ce  billot ,  que  les  moutons  ne  peu- 
vent renverser,  est  très -commode  pour  leur 
donner  du  sel  dans  les  établcs. 

Fig.  4.  Coupe-foin  en  forme  de  bêche  toute 
de  fer.  Elle  a  6y  c.  m.  de  son  sommet  à  la  che- 
ville sur  laquelle  on  met  le  pied  pour  couper  le 
foin ,  et  4  c.  in.  de  cette  partie  à  la  lame.  Celle-ci 
a  S  d.  m.  de  long  sur  a  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Elle  est  tranchante  jusqu'à  la  moitié  de  sa 
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longueur.  Le  manche  a  67  c. 
tée  en  Hollande  pour  couper  par  morceaux  les 
meules  de  foin.  On  l'emploie  en  appuyant  le 
pied  au-dessus  de  la  cheville,  qui  est  pareille- 
ment en  fer. 

Fig.  5.  Coupe-foin  lanciforme.  On  en  fait 
usage  en  Lombardie  pour  couper  le  foin  en 
meule.  La  laine  a  a!>  c.  m.  de  long ,  et  ao  de 
large.  Son  manche  a  6  d.  m. 

Fig.  6.  Coupe -foin  en  forme  do  bêche.  Il  se 
trouve  chez  les  cultivateurs  des  environs  de 
Rome.  Sa  lame  a  36  c.  m.  dans  sa  plus  grande 
largeur  sur  3o  de  long.  La  gouge  en  a  ao,  et  le 
manche  100. 

Fig.  7.  Coupe-foin  h  tranchant  circulaire.  On 
le  trouve  dans  le  Milanais,  et  dans  le  Valais  en 
Suisse.  Sa  lame  a  aa  c.  m.  de  large  sur  a6  de 
longueur.  La  douille  en  a  3i  de  long",  et  la  che- 
ville en  fer  sur  laquelle  on  appuie  le  pied  a 
6  c.  m.  et  le  manche  60. 

Fig.  8.  Hache-paille.  Les  cultivateurs  de  Tos- 
cane s'en  servent  habituellement  pour  couper 
en  morceaux  la  paille  des  céréales ,  les  tiges  de 
millet  et  de  maïs,  dont  ils  nourrissent  leurs 
bestiaux.  Il  est  composé  d'une  lame  courbe  et 
dentelée,  soutenue  a  ses  deux  extrémités  par 
deux  montants  en  bois ,  fixés  sur  un  banc.  On 
plaie  quelquefois  un  troisième  support  vers  le 
milieu  de  la  lame ,  lorsque  celle-ci  n'est  pas  assez 
forte.  Le  banc  a  16  d.  m.  de  long ,  les  supports 
ont  a6  c.  m.,  et  la  lame  7  d.  m.  L'ouvrier,  assis 
sur  le  banc,  prend  les  tiges  des  plantes,  et  il 
les  coupe  en  appuyant  sur  la  lame  qui  est  den- 
telée. 

Fig.  9.  Sellette.  Elle  est  destinée,  en  Andalou- 
sie, pour  poser  les  paniers  dans  lesquels  on  fait 
manger  aux  bestiaux  la  paille  et  l'orge.  On  peut 
la  faire  servir  à  exhausser  les  baquets  pour  la 
lessive ,  et  pour  d'autres  usages  analogues.  Elle 
a  9  d.  m.  de  haut,  et  7  d'un  pied  a  l'autre. 
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PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  I.  Ètable  a  engraisser  Us  cochons.  Elle  est 
composée  d'un  plancher  A,  supporté  par  quatre 
poteaux  élevé*  environ  d'un  mètre.  On  laisse 
une  petite  distance  entre  les  planches,  afin  que 
les  excrémens  des  animaux  puissent  tomber  par 
terre.  Les  côtés  de  l'étable  sont  laits  en  plan- 
ches, ainsi  que  le  toit.  On  ménage  sur  l'une  des 
extrémités  une  porte  par  laquelle  on  fait  entrer 
les  animaux  ,  et  sur  le  devant,  de  petites  ouver- 
tures fermant  avec  des  planches  à  coulisse.  On 
établit  vis-à-vis  ces  ouvertures  une  auge  à  divi- 
sion dans  laquelle  on  donne  à  manger  aux  porcs. 
Ce  genre  de  construction  est  usité  en  Danemarck. 

Fig.  2.  F.pinette  pour  engraisser  tes  oies.  L'ins- 
pection de  la  ligure  indique  sulfisamment  la 
manière  dont  on  peut  faire  ces  epinettes.  Elles 
Sont  montées  sur  4  ou  6  pieds;  et  elles  ont  des 
ouvertures  pour  laisser  passer  le  cou  des  oies  lors- 
qu'elles  veulent  prendre  la  nourriturequ'on  met 
dans  l'auge  située  vis-à-vis. 

Fig.  3.  F.tMe  a  en,  frais  pour  les  cochons ,  à 
ouvertures  elliptiques.  Ce  genre  de  construction 
différa  peu  de  celui  de  la  figure  i ,  et  il  est  des- 
tiné aux  mômes  usages.  On  en  fait  usage  en 
Danemarck,  afin  de  tenir  les  porcs  à  l'abri  de 
l'humidité  et  dans  un  certain  état  de  propreté, 
lorsqu'on  n'a  pas  de  paille  pour  leur  faire  la 
litière. 


Fig.  4-  Abri  pour  tlonner  du  sel  aux  bestiaux. 
On  construit  en  Allemagne,  avec  quelques  per- 
ches, des  traverses  et  de  la  paille,  un  abri  que 
l'on  place  dans  les  pâturages  ou  dans  les  cours  de 
fermes,  afin  que  les  vaches  ou  les  moulons  puis- 
sent y  venir  lécher  du  sel  gemme  qu'on  pose  sur 
une  petite  planche  à  rebord. 

Fig.  5.  Niche  à  chien.  On  élève  ces  niches  en 
France  à  la  porte  des  fermes  ou  des  maisons  de 
campagne  pour  douner  aux  chiens  de  garde 
un  abri  propre  et  salubre.  On  plante  à  cet  ef- 
fet un  pieu  en  terre  ,  sur  lequel  on  établit  un 
plancher  avec  quatre  côtés  et  un  toit,  le  tout 
en  planches.  Le  chien  qui  est  attaché  par  une 
chaîne  peut  se  tenir  dans  sa  loge  ou  en  sortir 
lorsqu'il  veut. 

Fig.  6.  Hôtelier  pour  les  moutons.  On  cons- 
truit dans  plusieurs  de  nos  départemeus  ces 
râteliers  avec  deux  longues  perches  maintenues 
à  leurs  extrémités  par  deux  traverses.  Ou  fixe 
ensuite,  dans  des  trous  qui  se  correspondent 
d'une  perche  à  l'autre,  des  baguettes  de  bois 
que  l'on  courbe,  afin  de  présenter  un  espace 
dans  lequel  on  met  le  fourrage.  La  lettre  A  re- 
présente la  coupe  du  râtelier.  On  le  suspend 
au  plancher  avec  des  cordes ,  ou  on  le  soutient 
par  des  montans  au  degré  de  hauteur  qu'il  doit 
avoir  :  cette  méthode  est  fort  économique. 
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Fig.  I.  Manière  d'habituer  les  animaux  au 
tirage.  On  trouve  quelques  animaux  qui  refu- 
sent de  se  prêter  au  tirage  auquel  on  veut  les 
soumettre.  Le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus 
facile  de  les  ployer  à  ce  genre  de  travail ,  est 
du  les  habituer  graduellement  au  tirage  par  le 
besoin  de  nourriture.  A  cet  effet,  on  les  attache 
à  une  crèche  au  moyen  d'une  corde  qui  coule 
dans  un  anneau,  et  à  l'extrémité  de  laquelle 
est  attaché  un  poids,  de  manière  que  l'animal 
puisse  s'approcher  ou  s'éloigner  de  la  crèche. 
On  lui  met  un  collier  avec  deux  cordes  fixées 
à  un  palonier  ;  on  attache  une  autre  corde  B 
qui  passe  sur  une  poulie  C,  et  qui  porte  à  son 
extrémité  un  poids  de  59  kdogrammes,  qu'on 
peut  augmenter  ou  diminuer  à  volonté.  Les 
choses  étant  ainsi  disposées,  on  met  du  four- 
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I  rage  dans  le  râtelier.  L'animal,  qui  se  sent 
pressé  par  la  faim,  fait  des  efforts  pour  appro- 
cher du  râtelier;  il  soulève  le  poids ,  et  le  tient 
dans  cet  état  aussi  long-temps  qu'il  veut  man- 
ger, ce  qui  l'habitue  au  tirage.  Il  est  libre  de 
cesser  ses  efforts,  car  lorsqu'il  recule,  le  poids 
repose  par  terre  :  il  contracte  facilement  1  ha- 
bitude du  tirage  dans  l'espace  de  i5  jours. 

Fig.  a.  Travail  ordinaire  pour  ferrer  Us  che- 
vaux. C'est  un  appareil  commode  pour  ferrer 
les  chevaux  indociles ,  ou  pour  contenir  ceux 
auxquels  on  est  obligé  de  faire  quelque  opéra- 
tion douloureuse.  On  peut  le  construire  d'une 
manière  fort  simple.  Il  suffit  de  fixer  en  terre 
quatre  forts  poteaux  dont  les  deux  de  devant 
sont  plus  élevés  ;  on  les  réunit  sur  les  côtés  par 
des  nièces  de  bois  de  manière  nue  l'animal  ne 


Google 


io'a  pas  maître  de  ses  inouvemens  ;  on  fait  pas- 
ter  dan*  deux  forts  anneaux  une  barre  qui  re- 
tient le  cheval  par-derrière,  et  on  lui  attache 
les  pieds  à  cette  barre  pour  l'empêcher  de  re- 
muer :  on  peut  aussi  le  contenir  par  une  corde 
qu'on  passe  sur  le  devant. 

Fig.  3.  Travail  en  cage  pour  ferrer  les  che- 
vaux. 11  est  formé,  ainsi  que  le  précédent, 
par  quatre  poteaux  d'égale  hauteur,  liés  sur 


les  quatre  côtés  supérieurs  par  des  pièces  de 
bois.  On  fixe  i  droite  et  à  gauche  deux  autres 
pièces  de  bois  B,  B  qui  retiennent  le  cheval; 
une  barre  mobile  A  ,  posée  sur  le  derrière ,  sert 
à  lui  attacher  le  pied;  on  emploie  aussi  une 
chaîne  lorsqu'il  est  nécessaire  ,  soit  sur  le  der- 
rière ,  soit  sur  le  devant  :  ces  dessins  sont  pris 
dans  la  Belgique. 
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Fig.  i.  Limaçonnûre.  Dan*  le  canton  de 
Lucerne,  où  il  se  fait  nn  grand  commerce  de 
limaçon,  qu'on  envoie  dans  de»  tODneaux  en 
Allemagne  pour  la  consommation  des  couvens 
de  moines ,  on  établit  dans  les  champs ,  avec 
des  planches ,  un  carré  de  5  à  6  mètres  sur 
toute  ses  faces.  On  plante  a  cet  effet  des  piquets 
en  terre  pour  soutenir  les  planches  des  cotés, 
auxquelles  on  donne  une  élévation  de  trois  dé- 
cimètres. On  établit  avec  des  planches  posées 
longitudinalement  sur  les  premières,  des  abris 
sou*  lesquels  les  limaçons  viennent  se  reposer. 
On  dispose  aussi,  dans  l'intérieur  de  l'enceinte, 
d'autres  planches  soutenues  par  des  piquets, 
qui  forment  également  des  abris  contre  le  soleil. 
Il  s'y  trouve  quelquefois  des  arbres  qui  servent 
de  promenade  anx  limaçons.  On  jette  chaque 
jour  dans  ce  local  des  herbes  propres  à  ali- 
menter ces  animaux.  Les  femmes  et  les  en  fan  s 
vont  les  cueillir  dans  le*  champs,  et  ils  font  de 
temps  à  autre  des  visites  pour  rattrapper  les 
limaçons  qui  auraient  franchi  les  limit 


entes. 

Fig.  3.  Parc  de  moutons  dressé  avec  des  filets. 
On  parque  ainsi  les  troupeaux  voyageurs  de 
l'Italie.  Les  bergers  plantent  des  piquets  élevés 
hors  de  terre  de  7  d.  m.  et  à  la  distance  de 
trois  mètres,  et  ils  attachent  leurs  filets  au 
moyen  de  cordes  de  6  m.  m.  de  diamètre ,  qu  i 


passent  dans  les  mailles  de*  bords  supérieurs , 
et  dans  celles  des  bords  inférieurs.  Les  mailles 
ont  de  8  à  1 1  c.  m.  sur  leurs  cotés ,  et  les  ficelles 
qui  en  forment  le  tissu  4  ni.  m.  de  diamètre. 

Fig.  3  et  4-  Huche  à  conserver  le  poisson.  On 
conserve  le  poisson  dans  les  étang* ,  les  rivières 
et  même  dans  les  marres,  au  moyen  de  cette 
espèce  de  caisse ,  afin  de  pouvoir  en  être  pourvu 
au  moment  du  besoin.  Elle  est  faite  en  plan- 
che* de  chêne,  percées  de  trou*  et  clouées  aux 
angles  sur  des  chevrons  de  ioc.  m.  d  ecarrisago. 
On  les  couvre  avec  une  trappe  fermant  à  clef. 
On  les  assujettit  au  bord  de  1  eau  avec  des  pieux, 
et  on  y  arrive  avec  une  planche  qui  sert  de  pont. 
Elles  ont  un  double  fond  fig.  4 ,  que  l'on  élève 
au  moyen  d'un  montant  qui  est  retenu  par  une 
traverse  et  une  cheville.  On  choisit  faedement 
à  la  main  le  poisson  qui  se  trouve  forcé  de  venir 
à  la  surface  avec  le  double  fond. 

Fig.  5  et  6.  Limaçonnïere  construite  dans  la 
terre.  La  fig.  5  indique  la  coupe ,  et  la  fig.  6  le 
plan  de  cette  limaçonnière,  usitée  en  Allemagne. 
On  creuse  une  fosse  de  a  mètres  ou  plus  sur 
les  côtés,  et  profonde  de  8  d.  m.  On  revêt  les 
côtés  avec  drs  planches  soutenues  pardrs  pieux, 
et  l'on  recouvre  avec  des  planches  mobiles , 
assez  rapprochées  pour  que  ces  animaux  ne 
puissent  s  échapper.  On  leur  jette  les  débris  des 
jardins  qui  .'- 
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Fig.  t.  Ê  table  a  r'ackes  hollandaise.  Les  sta- 
bles à  vaches  sont  divisées  en  trois  parties  lon- 
gitudinales, à  l'extrémité  desquelles  se  trouve 
une  porte.  La  première  division,  située  du  côté 
de  la  tête  des  animaux,  est  destinée  à  placer 
le  fourrage  qu'on  donne  chaque  jour  à  ces  ani- 
maux ,  en  se  servant  de  brouettes  pour  le  ré- 
pandre où  i!  est  besoin.  On  pratique  quelquefois 
des  auges  destinées  à  le  recevoir.  La  partie  du 
milieu  e«t  celle  où  se  tiennent  les  vaches.  Elles 


ont 


iune  leur  place  déterminée  par  deux 
poteaux,  où  elles  sont  attachées,  ainsi  que  l'in- 
dique ta  fig.  a.  La  troisième  division  est  coin- 
posée  «l'une  espace  pour  recevoir  les  excrémens, 
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et  d'une  rigole  pour  l'urine.  Cette  dernière  coule 
dans  un  réservoir  extérieur  destiné  à  la  recevoir. 
C'est  dans  une  partie  de  cette  division  qu'on 
fait  entrer  les  brouettes  pour  enlever  les  or- 
dure*. Afin  de  tenir  plus  proprement  ces  ani- 
maux ,  on  leur  soulève  la  queue  en  I  air  au 
moyen  d'une  corde  qui  passe  dans  une  poulie, 
et  qui  est  garnie  d'un  poids  à  *on  antre  extré- 
mité. On  ne  leur  donne  j.itiuis  de  htiierc. 

Fie.  a.  Manière  d'attacher  les  vaches  il  l'écu- 
rie. On  fixe  au  collier  des  vaches  ,  au  moyen  de 
deux  anneaux,  deux  chaînes  garnir*  de  deux 
autres  anneaux  qui  paient  dans  les  monta*! 
que  I  on  voit  représentés  dan*  la  ligure  precé- 
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dente;  de  sorte  que  les  vache*  ne  peuvent  se- 

carlcr  ni  à  gauche  ni  a  di-uitc,  m  s'inquiéter 
les  unes  les  autres. 

Fig.  a  his.  Mu/eliere  garnie  de  pointes.  C'est 
une  pièce  de  forte  toile  garnie  «fans  sa  partie 
inférieure  de  clous  pointus,  qu'on  suspend  aux 
cornes  des  vaches  par  le  moyen  de  deux  cordes 
à  cnulans ,  et  qu'on  attache  sur  le  museau  au- 
dessous  des  yeux,  pour  empêcher  les  veaux 
ou  les  vaches  elles-mêmes,  de  téter  les  autres 
vaches. 

Fig.  3.  Pare-vue.  C'est  une  planche  qu'on 
suspend  aux  cornes ,  et  qu'on  attache  sur  le 
derrière  de  la  tête  des  taureaux  ou  des  vaches  , 
lorsqu'ils  sont  médians  et  qu'on  a  à  craindre 
quelque  danger. 

Fig.  4.  OEillere.  Ce  sont  deux  morceaux  de 
cuir  de  la  forme  de  l'œil,  qu'on  attache  à  la 
tête  des  animaux,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le 


de&siu.  Celte  preeaut 
animaux  fougueux. 

Fig.  5.  Collier  en  forme  de  châtsit.  On  fait 
entrer  le  cou  des  animaux  dangereux  dans  ce 
collier,  pour  les  empêcher  de  courir  après  le» 
hommes.  On  les  retient  au  moyen  de  la  tra- 
verse supérieure  et  de  deux  chevilles. 

Fig.  6.  Collier  a  piquant.  Ce  sont  deux  pièces 
de  bois  semi-circulaires,  qui  se  joignent  et  se 
fixent  au  moyen  de  deux  tenons.  Elles  sont  gar- 
nies extérieurement  de  pointes  et  de  quatre 
pièces  de  bois  latérales .  qui  empêchent  les 
vaches  de  se  lécher,  habitude  qui  leur  donne 
naissance  à  des  égagropiles. 

Fig.  7.  Joug  pour  les  animaux  mi*  au  pâtu- 
rage. C  est  une  traverse  suspendue  avec  deux 
cordes  au  cou  de  deux  vaches ,  afin  qu'étant 
liées  ensemble,  elles  ne  puissent  s'égarer  dans 
lcsi  " 


PLANCHE  V. 


Fig.  1.  Retranchement  à  cloisons  et  à  portes 
pour  nourrir  et  engraisser  les  veaux.  On  ren- 
ferme les  veaux  en  Hollande  dans  des  cloisons, 
ainsi  que  I  indique  cette  gravure. 

Fig.  a.  Retranchement  avec  une  palissade.  On 
est  dans  l'usage  en  Hollande  de  ne  pas  laisser 
téter  les  veauxetdc  les  enfermerdans  les  écuries, 
en  construisant  des  rctranchemens,  ou  on  les 
nourrit  en  leur  apportant  du  lait  dans  un  sceau. 

Fig.  3.  Râtelier  mobile.  On  construit  «Uns 
les  lieux  où  l'on  tient  habituellement  les  bestiaux 
en  plein  champ  ,  des  râteliers  portés  sur  quatre 
roues ,  et  couverts  d'un  toit  en  planches.  On 
remplit  ce  râtelier  de  fourrage,  durant  la  mau- 
vaise saison ,  et  on  le  conduit  avec  un  cheval 
partout  où  il  est  nécessaire. 

Fig.  \.  Cage  pour  donner  h  manger  aux  mou- 
tons. On  a  l'usage  dans  quelques  contrées  de 
l'Angleterre,  de  donner  à  manger  aux  moutons 
dans  des  cages  dont  la  circonférence  inférieure 
a  3  mètres.  Elles  sont  fermées  dans  le  genre  de 
celles  où  on  élève  les  poules,  ayant  des  bâtons 
distans  de  37  c.  m. ,  de  sorte  que  deux  agneaux 
peuvent  prendre  leur  nourriture  dans  1  espace 
1  ontenu  entre  deux  barreaux.  La  partie  infé- 
rieure est  entourée  d'un  clayonnage  élevé  de 
3a  c.  m.  Il  est  destiné  à  contenir  le  fourrage 
ue  l'on  jette  par  l'ouverture  supérieure  de  do 
h.  in.  de  diamètre,  La  hauteur  totale  est  d'un 
mètre. Cette  mangeoire,  qu'on  place  où  l'on  veut, 
a  l'avantage  d'économiser  le  fout  rage,  qui  ne 
peut  être  gâté  par  les  animaux. 


Fig.  5.  Joug  simple.  On  attache  ce  joug  sur 
le  front  et  aux  cornes  des  bceufs.  Il  doit  être 
préféré  au  joug  double  qui  gêne  les  mouve- 
mens  des  animaux.  L'attelage  se  fait  au  moyen 
de  deux  cordes  attachées  aux  cxtréiuité«du  joug. 
On  l'emploie  en  Bavière. 

Fig.  7.  Joug  a  écartement.  Il  est  composé  de 
deux  pièces  qui  se  rapprochent  ou  s'écartent , 
selon  que  l'on  veut  former  des  sillons  plus  ou 
inoins  écartés  les  uns  des  autres.  On  s  en  sert 
dans  le  département  de  la  Garonne ,  pour  la- 
bourer entre  les  rangées  de  vignes  ou  de  maïs. 
On  le  fixe  avec  un  boulon  et  deux  chevilles. 

Fig.  7.  Collier  double.  Il  est  en  bois,  et  réuni 
par  un  châssis,  au  milieu  duquel  on  fixe  le  timon 
par  le  moyen  d'une  cheville.  On  le  met  an  cou 
des  chevaux  ou  des  mulets,  qu'on  tient  ainsi  a 
la  distance  exigée  pour  le  labourage  du  mais. 
On  en  construit  de  moins  écartés  pour  les  cul- 
tures ordinaires.  F.n  usage  dans  le  même  dé- 
partement. 

Fig.  8.  Collier  en  joncs.  Cette  espèce  de  col- 
lier, qui  est  fait  aven  des  joncs  tressés,  est  très- 
léger,  très-économique,  et  assez  durable.  Les 
cultivateurs  de  l'île  de  Fionie  en  font  généra- 
lement usage. 

Fig.  9.  Houlette  de  berger.  Elle  est  garnie  à 
l'une  de  ses  extrémités,  d  un  crochet  qui  sert  à 
arrêter  les  moutons  par  la  jambe,  et  l'autre  ex- 
trémité porte  une  lame  à  bord  recourbée,  avec 
laquelle  le  berger  jette  de  la  terreaux  moutons. 
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LAITAGE. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  i  et  a.  Sellettes  en  usage  parmi  les 
bergers  suisses,  lorsqu'ils  traient  les  vaches.  La 
première  a  la  forme  d'un  champignon ,  et  la 
seconde  est  composée  avec  une  planche  demi- 
circulaire.  L'une  et  l'autre  portent  un  piquet 
qui  sert  de  soutien,  et  des  sangles  qui  se  bouclent 
ou  des  cordes  qui  s'attachent  au  corps  de  la 
personne  qui  trait  les  vaches.  Elle  porte  ainsi 
à  son  derrière ,  en  allant  d'une  vache  à  l'autre , 
la  sellette  sur  laquelle  elle  se  repose  pendant  le 
trayage.  La  première,  6g.  i,  a  i\  c.  m.  de  dia- 
mètre et  33  c.  m.  en  hauteur. 

Fig.  3.  Vase  a  traire  employé  dans  presque 
toute  la  Suisse.  Il  est  formé  pr  des  douves  avec 
une  poignée  de  a4  c.  m.  de  longueur  i  prendre 
des  bords  du  vase.  Celni-ci  a  a6  c.  m.  dans  son 
plus  grand  diamètre  ,  et  t5  dans  son  plus  pe- 
tit y  sur  3o  de  hauteur.  Il  est  très-commode 
pour  l'opération  à  laquelle  on  le  destine. 

Fig.  4.  Seau  pour  traire  les  vaches ,  employé 


dans  la  Lombardie.  Il  a  3  d.  m.  de  haut ,  3 
à  son  diamètre  supérieur  ,  et  3  a  l'inférieur. 

Fig  5.  Comporte  en  usage  dans  le  Lodésan 
pour  transporter  le  lait  des  pâturages  dans  la 
ferme.  Elle  a  6  d.  m.  ;  de  haut,  6  à  son  dia- 
mètre supérieur,  5  *  à  l'inférieur. 

Fig.  6.  Seau  à  transporter  le  lait.  Il  est  en 
usage  dans  le  canton  de  Zuric.  L'anse,  fixée 
par  une  baguette  qui  traverse  deux  douves  sail- 
lanies,  peut  s'enlever  à  volonté.  Elle  sert  aussi 
à  assujettir  un  couvercle  en  bois ,  dont  on  se 
sert  dans  les  longs  transports. 

Fig.  7  et  8.  Rondelle  sur  laquelle  on  pose  le 
vase ,  fig.  8 ,  qui  sert  à  contenir  le  laitage.  On 
fait  usage  de  vases  de  cuivre  en  été,  et  de  bois 
en  hiver.  Ils  ont  8  d.  m.  «le  diamètre,  et  19  c.  m. 
de  hauteur.  Us  sont  employés  dans  le  Milanais. 

Fig.  9.  Vase  a  transvaser  le  lait.  Il  est  en 
cuivre,  d'un  diamètre  de  4  t  d.  m.  sur  a3  de 


PLANCHE  II. 


Fig.  1.  Vase  à  passer  le  lait.  Il  est  de  fer- 
blanc,  et  quelquefois  en  bois.  Il  a  ai  c.  in.  à 
son  orifice,  4  a  sa  base,  et  ai  de  hauteur.  Il 
s'emploie  en  Suisse,  où  l'on  met  au  fond  de 
l'intérieur  une  poignée  d'herbes,  ordinairement 
la  clématite  {clematis  titall/a.) 

Fig.  a.  Couloir  à  passer  le  lait,  avec  son  sup. 
port.  11  est  en  bois ,  et  il  est  percé  à  sa  base  de  trous 
qu'on  recouvre  d'une  toile  lorsqu'on  veut  cou- 


ler le  lait.  Il  a  4  d.  m.  *  dans  son  plus  grand 
diamètre,  et  aa  c.  m.  de  haut.  Son  supporta  9 
d.  m.  de  longueur.  Le  diamètre  de  l'ouver- 
ture dans  laquelle  on  place  le  couloir,  est  de 
3  d.  m.  7. 

Fig.  3.  Moule  à  cèrat ,  second  fromage  qu'on 
retire  du  petit  lait.  Il  est  fait  avec  une  planche 
très-mince ,  courbée  circulairement  et  contenue 
par  une  corde  que  l'on  serre  plus  ou  moins 


( 

par  une  crémaillère  en  bois.  Il  a  deux  d.  m. 
de  hauteur  sur  3  de  large.  11  est  en  usage  en 
Suisse. 

Fig.  4-  Chaudûre  a  lait.  Elle  est  accrochée 
à  une  potence  mobile  par  le  moyen  de  laquelle 
on  met  ou  l'on  retire  le  lait  de  dessus  le  feu. 
Elle  est  employée  dans  toute  la  Suisse.  Elle 
porte  en  hauteur  j  d.  m. 

Fig.  5.  Couvercle  de  la  chaudière.  Il  est  percé 
d'un  trou  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  par  le 


moyen  d'une  planchette  qui  tourne  sur  une 
cheville  à  laquelle  elle  est  fixée. 

Fig.  6.  Passoire  en  cuivre  avec  laquelle  ou 
enlève  et  l'on  fait  égoutter  le  caillé,  avant  de 
le  mettre  dans  les  moules.  Elle  a  a3  c.  m.  de 
diamètre,  et  son  inanche  i5  de  long. 

Fig.  7.  Couteau  en  bois  qui  sert  à  cnupiFr  le 
caillé  dans  la  chaudière.  Il  est  long,  de  4  d.  m. 
et  large  de  4  c.  m. 
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LAITAGE. 


PLANCHE  V. 


Fromage  de  Schahiieger.  La  fabrication  de  ce 
fromage,  qui  a  lieu  dans  le  canion  de  Claris, 
est  toujours  combinée  avec  celle  du  beurre. 
Après  avoir  enlevé  toute  ta  crème  du  lait ,  on 
fait  bouillir  celui-ci  ;  lorsqu'il  monte,  on  y 
verse  du  petit-lait  aigri;  on  remue,  et  lorsque 
la  masse  est  prise ,  on  la  jette  dans  des  sacs  de 
toile,  pl.  6,  fig.  3,  ou  dans  des  boites  faites 
d ecorces  de  sapin ,  fig.  4  ;  et  l'on  continue  ainsi 
chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  les  sacs  soient  rem- 
plis; on  les  laisse  égoutter  dans  un  lieu  frais. 
On  peut  les  conserver  dans  cet  état  pendant 
3  ou  4  mois,  avant  d'en  faire  usage.  On 
emploie  aussi  cette  pâte  de  fromage  que  les 
Suisses  nomment  séré ,  aussitôt  qu'elle  sort  de 
la  chaudière;  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  doit 
■être  séparée  de  tout  le  petit-lait  qu'elle  contient  : 
c'est  pour  cette  raison  qu'on  lui  fait  subir  une 
pression  avant  de  l'employer.  On  met  à  cet 
effet  les  sacs  sur  un  plancher ,  fig.  3 ,  pl.  6 ,  par 
couches  de  deux  sacs  placés  transversalement 
les  uns  sur  les  autres.  On  forme  ainsi  des  piles 
de  8  sacs,  qu'on  recouvre  avec  des  planches  sur 
lesquelles  on  pose  de  grosses  pierres.  On  laisse 
le  tout  dans  cet  état  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'écoule 
plus  de  petit-lait.  Les  sacs  pèsent  de  3o  à  3a  kilo- 
grammes. 

Pour  procéder  à  la  confection  du  Schabzieger, 
on  jette  sur  l'aire  du  moulin,  fig.;,  et  8,  pl.  5,  le 
séré  contenu  dans  un  sac,  et  on  ajoute  sur 
cette  quantité  deux  mesures  et  demie  demélilot 
{Melilotus  officinalis ,  L.)  et  deux  mesures  de 
sel  blanc.  Cette  mesure  a  t8  c.  m.  de  diamètre 
sur  io  de  hauteur.  On  jette  quelquefois  sur 
l'aire  du  moulin 65  à  75  kilogrammes  de  séré, 
sur  5  mesures  de  mélilot.  On  fait  alors  tourner 
la  meule  pour  triturer  le  tout  jusqu'à  ce  que 
les  deux  matières  soient  bien  mélangées,  opé- 


j  ration  qui  dure  environ  deux  heures.  Il  faut 
'  observer  que  le  mélilot  a  été  auparavant  bien 
j  séché  et  réduit  en  une  poudre  très-fine;  on 
remet  ensuite  la  pâte  dans  les  sacs ,  et  on  la 
porte  au  lieu  où  doivent  se  faire  les  fromages.' 
On  a  à  cet  effet  des  moules  ou  petits  vases  de 
bois, fig.  1 1,  pl.  5,  dans  lesquels  on  metune  toile 
dont  les  bords  se  replient  sur  la  partieextérieure 
du  vase  fig.  4  bt*,  se  fixent  avec  une  corde  ; 
on  y  jette  une  certaine  quantité  de  pâte ,  qu'on 
frappe  fortement  avec  un  pilon  aplati  par 
h-  bout ,  fig.  1 3  ;  on  réitère  cette  opération 
jusqu'à  ce  que  le  moule  soit  rempli  de  pâte 
bien  tassée ,  et  l'on  donne  la  dernière  compres- 
sion avec  une  batte  de  bois,  fig.  ta  ;  alors  on 
retire  ces  fromages  de  leurs  moules ,  et  on  les 
place  sur  des  labettes,  fig.  1 .  Aprèslesavoir  laissés 
dans  cet  état  pendant  quelques  jours ,  on  arron- 
dit leurs  angles  avec  un  couteau,  fig.  4;  on  fait 
cette  opération  sur  le  tour  fig.  9.  On  les  laisse 
sur  les  tabettes  afin  de  les  faire  sécher  et  durcir. 
On  les  expédie  au  bout  de  3  ou  4  mois ,  époque 
où  ils  sont  suffisamment  secs.  Ils  sont  d'autant 
meilleurs  qu'ils  sont  plus  secs  et  plus  vieux. 
Ils  ont  atteint  au  bout  d'une  année  toute  leur 
maturité. 

Le  seul  soin  qu'on  doit  donner  aux  fromages 
qu'on  a  déposés  dans  des  magasins,  c'est  de 
brosser  une  ou  deux  fois  par  semaine  les  planches 
sur  lesquelles  on  les  dépose.  Le  prix  courant  des 
fromages  de  Schabzieger  dans  le  canton  de 
Glaris  est  de  5  à  5  ;  florins  le  quintal  poids  de 
marc.  Il  serait  facile  d'introduire  en  France  ce 
genre  de  fabrication ,  utile  pour  la  marine. 

Fig.  1 .  Tabettes  pour  conserver  le  Jromage  de 
Schabzieger  :  elles  sont  distantes  les  unes  des 
autres  de  3  d.  m. 

Fig.  a.  Sonde  pour  les  fromages.  Lorsqu'on 


1  « 


veut  goûter  les  fromages  et  en  reconnaître  la 
qualité ,  on  l'enfonce  en  tournant ,  et  l'on  ap- 
porte un  petit  cylindre  de  fromage  en  retirant 
l'instrument.  La  partie  concave  a  i4  c.  m.  de 
long ,  et  le  manche  en  a  5  '. 

Fig.  3.  Sonde  pour  les  pains  de  beurre.  Elle 
est  plus  longue  que  la  précédente,  et  elle  est 
employée  aux  halles  de  Paris.  Sa  gouge  a  1 3  c.  m. 
de  long. 

Fig.  4-  Lame  de  couteau  pour  nettoyer  les 
fromages. 

Fig.  5.  Couteau  jyour  nettoyer  les  fromages. 
Sa  lame,  longue  de  3j  c.  m.  sur  5  dans  sa  plus 
grande  largeur,  a  un  manche  long  de  n  c.  m.  ; 
il  est  employé  dans  le  canton  de  Glaris  et  dans 
le  Lodésan  pour  racler  les  fromages  de  temps 
à  autre. 

Fig.  6.  Balai  pour  les  fromages.  Lorsqu'on  a 
raclé  les  fromages  avec  un  couteau ,  on  les  net- 
toie arec  ce  halai.  On  s'en  sert  aussi  pour  en- 
lever le»  ordures  des  tabettes.  Il  a  4  d.  m.  de 
long. 

Fig.  7.  et  8.  Moulin  pour  le  fromage  de  Schab- 
zieger.  La  première  figure  représente  la  coupe 
du  moulin  ,  et  la  seconde  son  plan,  il  est  com- 
posé d'une  mai  ou  meule  en  pierre  de  a  mètres 
de  diamètre,  entouré  d'un  rebord  en  planche 
qui  s'élève  de  trois  d.  m.  au-dessus  de  la  su- 
perficie de  la  mai.  Au  centre  s'élève  un  arhre 
dont  l'axe  supérieur  tourne  dans  un  trou  pra- 
tiqué au  plancher.  A  ce  montant  se  trouve 
fixé  un  levier  qui  traverse  la  meule  verti- 
cale, et  à  l'extrémité  duquel  on  attelle  l'ani- 
mal qui  fait  tourner  la  meule.  On  attache  sur 
ce  même  levier  un  cadre  en  bois,  posé  vertica- 
lement sur  les  deux  côtés  de  la  meule,  et  sur 
deux  points  de  sa  circonférence.  Le  cadre  sert 
à  faire  retomber  la  pâte  du  fromage  qui  s'at- 
tache a  la  meule.  On  établit  à  la  base  de  l'arbre 
une  racloire  formée  par  une  pièce  de  bois 
demi-circulaire  qui  a  16  d.  m.  dans  sa  courbure 


extérieure,  ao  d  épaisseur  et  17  de  largeur; 
elle  sert  a  écarter  la  matière  caseuse  du  centre 
et  à  la  ramener  à  la  circonférence;  tandisqu'une 
planche  haute  de  a.f  c.  m.  et  longue  de  58  fait 
dans  le  sens  inverse  la  fonction  de  racloire, 
et  ramène  la  matière  de  la  circonférence  au 
centre.  Elle  est  fixée  dans  une  rainure  pratiquée 
à  l'extrémité  d'une  pièce  de  bois  carrée  longue 
de  10  d.  m.  qui  s'attache  &  la  base  de  l'arbre 
montant.  La  meule  verticale  en  pierre  qui  sert 
à  broyer  le  fromage  a  14  d.  ta.  de  diamètre  et 
16  c.  m.  d'épaisseur.  Elle  roule  dans  un  en- 
caissement en  bois  dont  on  a  donné  la  coupe 
à  la  lig.  7 ,  et  qui  est  destiné  à  empêcher 
que  le  fromage  ne  se  répande  hors  du  moulin. 
Il  est  placé  à  5  c.  m.  de  la  meule,  et  à  une 
élévation  de  $S  c.  m. 

Fig.  a.  Tour  sur  lequel  on  façonne  les  fro- 
mages. Il  est  composé  d'un  billot  de  bois 
long  de  a3  c.  m.  soutenu  par  trois  pieds  long» 
de  8  d.  m.  ;  il  a  à  son  centre  »upérieur  une 
cheville  qui  reçoit  un  plateau  de  a  d.  m.  de 
diamètre,  et  armé  de  trois  chevilles  qui  servent 
à  le  faire  tourner. 

Fig  10.  Tour  sans  plateau. 

Fig.  11.  Vase  qui  sert  de  moule.  Il  est  pareil 
à  celui  de  la  figure-  1  4  (4),  excepté  qu'il  n'est 
pas  garni  de  linge.  Il  .1  aa  c.  m.  de  haut,  et  a3 
dans  son  plus  grand  diamètre.  On  varie  ces 


Fig.  ta.  Batte  pour frapper  les fromages.  Elle 
a  1  a  c.  m.  de  diamètre ,  son  manche  a  60  c.  m. 
de  long. 

Fig.  1 3.  Pilon  pour  tasser  la  pâte  des fromages. 
Il  a  4.  d.  m.  de  long,  sur  4  c.  m.  de  diamètre 
à  sa  base. 

Fig.  i4-  (4)-  Moule  avec  un  linge. 

Fig.  i5.  Cuveau.  Il  sert  à  placer  le  tour  et  à 
recevoir  les  rognures  qui  tombent  lorsque  l'ou- 
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Fig.  i.  Presse  à  levier  pour  les  fromages.  Elle 
secompose  «Furie  table  à  rebonis  avec  une  crhan- 
crure  pour  laisser  tomber  le  petit-lait.  Cette 
table  est  soutenue  par  deux  tréteaux ,  et  reçoit  à 
son  centre  le  moule  dans  lequel  est  le  fromage 
qu'on  veut  presser.  On  couvre  le  fromage  par 
un  plateau  qui  porte  une  traverse  mobile, 
percée  à  son  milieu  d'un  trou  dans  lequel  on 
met  une  barre  ;  celle-ci  produit  la  pression  par 
le  moyen  d'un  levier  auquel  elle  est  attachée. 
Le  levier,  fixé  à  une  poutre  du  plancher  A  ,  est 
chargé  à  l'une  de  ses  extrémités  d'une  grosse 
pierre.  Lorsqu'on  veut  faire  cesser  la  pression , 
on  abaisse  l'autre  extrémité  du  levier  par  le 
moyen  d'une  corde  B,  qui  s'attache  à  une  che- 
ville enfoncée  dans  une  muraille.  Le  moule  a 
G.  d.  m.  de  diamètre  et  i  de  hauteur.  La  table  a 
8  d.  m.  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  19  de 
long.  Usitée  en  Suisse. 

Fig.  a.  Presse  en  table  poitr  les  fromages.  Elle 
est  formée  par  une  table  épaisse,  légèrement 
creusée  «ur  sa  surface, et  soutenue  par  quatre 
pieds.  On  ménage  sur  l'un  de  ses  bords  une 

tit-lait.  Après 


y  avoir  placé  un  fromage  entouré  de  son  moule, 
on  lerecouvrearec  uneplanche  d'une  dimension 
semblable  à  celle  de  la  presse ,  et  qui  est  percée 
de  trois  ouvertures  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  trois  montins  en  bois  fixes  sur  la  table. 
Ces  pièces  de  bois  servent  à  retenir  la  planche 
et  à  empêcher  qu'elle  ne  vacille.  On  la  couvre 
de  pierres  plus  ou  moins  lourdes,  selon  ce  qu'on 
veut  opérer  de  pression. 

Fig.  3.  Manière  de  presser  le.  Schabzieger.  Il 
en  a  été  parlé  dans  l'article  précédent. 

Fig.  4-  Boite  décorée  de  sapin  pour  conserver 
le  fromage.  On  en  fait  usage  en  Suisse,  dans  les 
lieux  où  l'on  fabrique  le  Schabzieger. 

Fig.  5.  Table  a  roulettes  pour  échafaudage. 
Elle  est  usitée  en  Lombardie  pour  nettoyer  les 
fromages  qu'on  tient  sur  des  tabettes  dans  les 
fromageries.  On  la  fait  aller  d'un  lieu  à  l'autre 
vis-à-vis  des  tabettes.  Un  homme  monte  au- 
dessus,  prend  les  fromages,  les  racle  avec  un 
couteau  et  les  frotte  avec  un  balai ,  après  les 
avoir  posés  sur  le  tabouret.  La  table  a  19 d.  m. 
de  long  sur  7  de  large,  et  ta  d'élévation. 
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Fig.  1 .  Macliiiic  a  battre  le  beurre.  C'est  une 
baratte  ordinaire,  dont  la  batte  est  fixée  à  uu 
levier  en  forme  d  cquerre,  et  qui  est  suspendue  à 
un  poteau  par  un  boulon  en  fer.  On  le  place  sou- 
vent entre  deux  poteaux.  L'ouvrier  fait  mouvoir 
le  levier  en  le  baissant  et  le  levant  alternative- 
ment ,  après  avoir  saisi  de  ses  deux  mains  ia 
cheville  qui  se  trouve  à  son  extrémité;  cette 
cheville  se  place  plus  ou  moins  en  avant  du 
levier,  selon  la  taille  de  la  personne  qui  bat  le 
beurre.  On  élève  aussi  plus  ou  moins  la  batte 
par  le  moyen  d'une  autre  cheville ,  selon  que  la 
baratte  est  remplie  d'une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  crème.  On  l'emploie  en 
Hollande. 

Fig.  a.  Baratte  en forme  de 


Elle  est  traversée  d'un  axe  qui  porte  sur  deux 
montans  à  pied ,  réunis  par  une  pièce  de  bois. 
Elle  est  mise  en  mouvement  au  moyen  d'une 
manivelle  fixée  à  l'une  des  extrémités  de  l'axe. 
On  y  jette  la  crème  par  une  ouverture  qui  se 
ferme  avec  une  porte.  Elle  est  usitée  en  Alle- 
magne. Elle  a  de  8  à  9  d.  m.  de  diamètre  et  3 
a  4-  de  largeur. 

Fig.  3.  Écrémoir.  Il  est  en  bois  avec  un  petit 
manche  recourbé.  On  en  fait  usage  en  Suisse. 
Il  a  à  peu  près  la  même  forme  dans  le  Lodésan, 
et  il  est  en  métal. 

Fig.  4'  Baratte  en  forme  de  tonneau.  Elis  est 
traversée  par  un  axe  en  fer  dont  les  extrémités 
■ont  coudées  en  forme  de  manivelle.  Cet  axe 
est  assujetti  dans  un  trou  carré  pratiqué  à  deux 


(  4 

pièces  de  bois  posées  sur  les  fonds  du  tonneau. 
Ces  deux  pièces  sont  remplacées  quelquefois,  et 
avec  plus  de  solidité,  par  deux  croix  en  fer. 
Cette  baratte,  dans  laquelle  on  peut  faire  iooUv. 
de  beurre  à  la  fois ,  a  i  m.  de  long  sur  5  d.  m. 
dans  son  plus  grand  diamètre.  L'ouverture  par 
laquelle  on  jette  la  crème,  a  t6  c.  m.  de  dia- 
mètre. On  la  bouche  avec  un  bondon  couvert 
de  linge ,  et  assujetti  par  le  moyen  d  une  che- 
ville qu'on  fait  passer  dans  les  trous  de  deux 
gâches  en  bois  placées  à  côté  de  l'ouverture. 
On  pratique  aussi  dans  le  tonneau  un  trou  de 
a  c.  m.  *  de  diamètre  qui  sert  à  laisser  écha- 
per  le  petit -lait,  et  à  introduire  l'eau  néces- 
saire au  lavage  du  beurre.  La  lettre  A  indique 
une  planchette  de  10  c.  m.  de  hauteur  qu'on 
fixe  dans  l'intérieur  du  tonneau  ;  on  en  place 
deux  diamétralement  opposées  l'une  à  l'autre. 
Elles  servent  à  rompre  la  crème.  On  fait  usage 
de  cette  machine  dans  le  pays  de  Bray  en 
Normandie. 
Fig.  5.  Baratte  cylindrique.  On  établit  au- 


) 

dessus  de  l'ouverture  une  coupe  percée,  afin 
d'emj)ècher  lejaillissemeni  de  la  crème  à  l'exté- 
rieur. La  lettre  A  représente  la  forme  de  la  batte. 
On  peut  varier  selon  le  besoin  les  dimensions 
de  cette  baratte,  qui  est  le  plus  généralement 
usitée  dans  les  fermes. 

Fig.  6.  Baquet  à  crème.  Il  est  employé  dans 
le  Lodésan.  Il  a  6  d.  m.  de  long  sur  4  dans 
sa  plus  grande  largeur ,  et  5  t  de  haut. 

Fig.  n.  Vase  aconsemer  le  Iteurre.  Cette  forme 
conique  est  importante  ;  car  le  beurre,  en  s'affais- 
sant,  remplit  tous  les  interstices,  et  interdit 
ainsi  l'accès  à  l'air,  qui  le  corromprait. 

Fig.  8.  Vase  pour  faire  monter  la  crème.  Il 
a  6.  d.  m.  de  diamètre,  et  10  uu  iïM.  m.  de 
haut.  Une  grande  surface  et  peu  de  profondeur 
favorisent  l'ascension  de  la  crème.  Il  est  usité 
en  Suisse. 

Fig.  9.  Niche  à  faire  sécher  les  fromages.  Elle 
est  en  usage  dans  la  Belgique ,  où  on  l'établit 
dans  le  milieu  des  cours.  Elle  ferme  à  clef,  et 
on  y  monte  avec  mie  échelle. 
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PLANCHE  I. 


Fig.  i.  Ma/libre  de  pétrir  le  fromage.  Lors- 
qu'on veut  exprimer  le  fromage,  et  rendre  la 
pâte  plus  compacte,  on  a  l'usage  dans  quelques 
parties  de  la  Hollande  de  le  mettre  dans  un  ba- 

Suet ,  et  de  le  fouler  avec  les  pieds.  Les  fromages 
u  Cantal  sont  foulés  avec  les  genoux. 
Fig.  a  3  et  4.  Barate  a  balançoire.  C'est  une 
caisse  dont  le  fond  a  une  coupé  circulaire ,  et 
qui  est  garnie  sur  deux  de  ses  côtés  de  mon- 
tans  B,  au  sommet  desquels  est  fixé  un  manche 
mobile  A.  Elle  a  quatre  poignées  C ,  qui  ser- 
vent à  la  transporter  d'un  lieu  à  l'autre;  son 
couvercle  est  formé  par  une  planche  qui  s'en- 
lève au  moyen  d'une  poignée.  On  adapte  a  la 
partie  inférieure  un  robinet  pour  l'écoulement 
du  petit  lait.  L'intérieur  est  garnie  d'une  grille 
en  bois  D  ,  fig.  4,  que  l'on  met  ou  que  l'on  re- 
tire au  moyen  d'une  coulisse.  Cette  figure  donne 
la  <.'oupe  transversale  de  la  barate  avec  la  grille , 
les  montans  et  le  manche  A.  On  place  quelque- 
fois dans  l'intérieur  deux  grilles  distantes  de 
a5  c.  m.  Elles  servent  à  rompre  le  lait  dans  le 
mouvement  qu'on  lui  donne  :  à  cet  effet  on 
place  la  barate  sur  un  châssis  à  rainures  inté- 
rieures, fig.  3  ;  et  on  la  balance ,  et  lui  donnant 
avec  le  manche  un  mouvement  de  vas-et-viens , 
dont  les  oscillations  doivent  être  réglées  à  peu 
près  comme  celles  du  balancier  d'une  pendule. 
Elle  ne  doit  être  remplie  qu'à  moitié.  On  en 
fait  usage  dans  quelques  fermes  de  l'Angleterre. 

Fig.  5.  Barate -verticale  a  manivelle  mue  par 
itn  levier.  Elle  est  composée  de  quatre  pièces  de 
bois  qui  s'élèvent  sur  un  plancher,  et  qui  por- 
tent à  leur  sommet  un  cadre  sur  lequel  repose 
à  l  une  de  ses  extrémités  d  une 


roue  à  balancier,  et  à  l'autre  d'une  manivelle. 
Celle-ci  se  trouve  engagée  dans  la  mortaise 
d'un  levier  fixé  par  1  un  de  ces  bouts  à  un 
des  angles  du  cadre.  La  barate  étant  placée 
sur  le  plancher,  et  étant  garnie  de  la  batte  qui 
doit  agiter  le  lait,  on  attache  l'extrémité  de 
celle-ci  à  la  manivelle,  après  avoir  fixé  le  cou- 
vercle au  moyen  de  la  traverse  B.  Alors  il  suffit 
pour  battre  la  crème  de  hausser  et  de  baisser  al- 
ternativement l'extrémité  du  levier ,  ainsi  qu'on 
le  pratique  pour  faire  jouer  une  pompe  :  action 
qui  produit  un  mouvement  de  rotation  dans  la 
manivelle ,  et  par  conséquent  le  haussement  et 
l'abaissement  de  la  batte.  La  roue  à 
est  faite  pour  rendre  le  mouvement  plus 
forme ,  ce  qui  facilite  et  accélère  la  conversion 
de  la  crème  en  beurre.  Cette  machine  est  usitée 
en  Angleterre. 

Fig.  6.  Barate  à  roues  et  à  manivelle.  Cet 
instrument  est  composé  d'un  tonneau  à  volens 
à  clair-voie,  montés  sur  un  axe  dont  le  pivot 
est  placé  au  centre  du  tonneau ,  et  porte  à  son 
extrémité  supérieure  une  lanterne  qui  s' en- 
graine  dans  une  roue  à  dent.  Le  tout  est  mis  en 
mouvement  au  moyen  de  deux  manivelles, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  dessin  qui  donne  la 
coupe  du  tonneau.  Les  barreaux  des  volans 
sont  aplatis,  afin  d'offrir  moins  de  résistance  à 
la  crème,  lorsque  la  machine  est  en  mouve- 
ment. On  peut  les  enlever  et  les  remettre ,  selon 
que  la  crème  ou  le  beurre  qui  commence  à  se 
former  offrent  de  la  résistance.  L'ouverture  du 
tonneau  se  forme  par  un  couvercle  divisé  en 
deux.  Lorsque  le  beurre  est  confectionné ,  on  en- 
lèvel'appareil  intérieur,  et  on  nettoie  le  tonneau. 
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Fig.  t.  Barate  mise  en  action  par  une peixhe. 
C'est  une  barate  ordinaire  dont  la  bate  est  atta- 
chée à  une  perche  qui  se  baisse  et  se  lève  par 
le  moyen  d'une  corde  que  fait  agir  un  ouvrier. 

Fig.  '2.  Bara'e  a  levier  coude.  Une  femme, 
par  un  mouvement  de  vas-et-viens,  fait  agir 
un  levier  coudé  qui  hausse  et  baisse  alternative- 
it  la  bate. 

Tom.  II. 


Fig.  3.  Barate  mue  par  une  roue  à  tourne- 
broche.  Cette  roue,  que  fait  tourner  la  marche 
d'un  chien ,  s'engraine  avec  une  lanterne ,  dont 
l'axe  élève  et  baisse  alternativement  la  batte  d'un 
baril  dans  lequel  on  met  la  crème.  Ces  divers 
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PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  i .  Nids  de poules  en  briques.  On  construit , 
en  Andalousie,  ces  sortes  de  nids  pour  faire 
couver,  les  poules.  A  cet  effet ,  on  applique ,  à 
angles  droits,  contre  une  muraille,  deux  tuiles 
ou  briques  qu'on  recouvre  avec  deux  autres  en 
forme  de  toit;  on  continue  ainsi  de  suite,  et 
l'on  pose  sur  le  devant  une  rangée  de  tuiles  qui 
forment  le  nid.  On  cimente  le  tout  avec  du 
plâtre.  Ces  nids  sont  d'une  construction  peu 
dispendieuse ,  et  peuvent  être  entretenu*  avec 
propreté. 

Fig.  a.  Cage  pour  porter  la  volaille  au  marché. 
File  est  faite  avec  un  cercle  en  bois ,  percé  de 
trous  pour  donner  de  l'air,  avec  un  fond  en  bois 
ou  en  toile,  et  recouvert  d'une  toile  en  forme 
de  cône.  On  laisse  une  ouverture  par  le  baut 
pour  faire  entrer  les  oiseaux. 

Fig.  3.  Entonnoir  pour  gorger  la  volaille.  Il 
est  en  fer-blanc,  taillé  en  bec  de  flûte  à  son  ex- 
trémité. Il  a  33  c.  m.  de  long  et  une 
du  diamètre  de  8  c.  m. ,  et  de  a  c.  m 
extrémité.  On  l'emploie  à  Toulouse  pour  faire 
avaler  la  nourriture  aux  oies  mises  a  l'engrais. 

Fig.  4-  Poulailler formé  avec  une  échelle.  On 
plante  quatre  poteaux  dans  une  cour,  sur  les- 
quels on  assujettit  une  échelle,  et  on  établit  au 
dessus  une  toiture  en  paille.  On  y  adapte  une 
échelle  formée  avec  une  perche  traversée  de  bâ- 


tons. Se  trouve  dans  le  département  des  Landes. 

Fig.  5.  Poulaillerformé  avec  une  roue  dé  char- 
retu.  On  prend  ,  dans  le  même  département , 
une  vieUle  roue  de  charrette,  qu'on  assujettit 
au  haut  d'uu  poteau  ;  ou  y  met  un  toit ,  sous 
lequel  la  voladle  va  coucher  au  moyen  dune 
échelle. 

Fig.  6.  Cages  pour  la  volaille  ou  pour  les 
oiseaux.  On  les  construit ,  en  Catalogne ,  avec 
Xarnndo  calamagrostis.  L. ,  sur  des  dimensions 
plus  ou  moins  grandes.  On  a ,  à  cet  effet ,  un 
plancher  rond  ,  aux  bords  duquel  on  attache 
avec  des  ficelles  les  joncs  qui  se  croisent  en 
losange. 

Fig.  y.  Juchoir  incliné  pour  la  volaille.  On 
fixe ,  sur  le  sol  et  contre  une  muraille,  dans  un 
poulailler,  deux  pièces  de  bois  entaillées,  et 
posées  dans  un  plan  assez  incliné  pour  que  les 
volailles  ne  soient  pas  verticalement  les  unes 
au-dessus  des  autres.  On  place  d'une  entaille 
à  l'autre  des  perches  qu'on  assujettit  avec  des 
clous.  Usité  aux  environs  de  Paris. 

Fig.  8.  Juchoir  horizontal  pour  la  volaille. 
On  établit ,  aux  deux  extrémités  d'un  pou- 
lailler, deux  piquets,  sur  lesquels  on  fixe  une 
traverse,  et  l'on  cloue,  d'une  traverse  à  l'autre, 
des  perches  sur  lesquelles  se  pose  la  volaille. 
On  s'en  sert  dans  le  Milanais. 
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Fig.  1.  Pots  a  faire  nicher  les  moineaux. 
Dans  la  commune  de  Savigny ,  département 
de  Seine-et-Marne,  on  prend  les  moineaux  en 
garnissant  les  arbres  avec  des  pou,  dans  les- 
quels ces  oiseaux  destructeurs  viennent  faire 


Fig.  a.  Poulailler  ambulant.  On  a  la  cou- 
tume, dans  plusieurs  villes  de  Hollande,  de 
construire  ces  petits  poulaillers  qu'on  conduit, 
pendant  le  jour,  dans  les  rues  ou  sur  les  places. 
Ils  ont  environ  8  d.  m.  d'élévation.  Les  poules 
entrent  et  sortent  à  volonté  par  une  petite  porte 


pratiquée  à  l'une  des  extrémités ,  et  vont  cher- 
cher leur  nourriture  dans  les  rués.  On  prend 
les  œufs;  on  nettoie  le  poulailler  au  moyen 
d'une  porte  située  sur  un  côté  et  fermant  à  clef. 
On  construit,  dans  l'intérieur ,  le»  nids  où  vont 
pondre  les  poules ,  ainsi  qu'on  l'a  indiqué  dans 
le  plan  lett.  A.  La  partie  supérieure  est  garnie 
de  bâtons ,  sur  lesquels  se  reposent  ces  oiseaux. 

Fig.  3.  Panier  à  JiUt  pour  porter  Us  volailles. 
On  porte  sur  les  marchés  les  volailles  dans  des 
corbeilles  avec  un  petit  rebord  ,  auquel  on 
adapte  un  filet.  Cette  méthode,  usitée  en  Tos- 
cane, est  très-commode. 

Fig.  4-  Nids  pour  les  canards.  Ces  nids  ont 


une  forme  de  poires ,  et  sont  nattés  en  joncs  ou 
en  paille.  On  les  pose  sur  une  planche  soutenue 
au-dessus  de  l'eau  par  deux  piquets.  On  adapte 
sur  le  bord  de  la  planche  une  planchette  a 
échelons,  qui  plonge  dans  l'eau,  et  facilite  aux 
canards  l'accès  de  leurs  nids.  En  usage  sur  les 
canaux  de  Hollande. 

Fig.  5.  Abris  pour  les  oiseaux  aquatiques.  On 
les  construit  en  Hollande  et  en  Allemagne.  On 
forme  un  plancher ,  au  milieu  duquel  on  établit 
un  poteau  qui  soutient  un  toit  en  paille.  Les 
oies  et  les  canards  viennent  se  reposer  . 
abri ,  qu'on  fixe  sur  la  surface  de  l'eau. 
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ABEILLES. 


PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  i .  Ruche  de forme  carrée  oblongue.  On  en 
fait  usage  clans  le  canton  d'AssIy  en  Suisse.  Elle 
a  4  décimètres  de  long  sur  2  |  de  large  et  a  de 
haut.  Le  trou,  par  lequel  entrent  les  abeilles, 
peut  s'ouvrir  ou  se  fermer  à  volonté ,  au  moyen 
d'une  plamhette  qui  tourne  sur  une  cheville  de 
bois.  Ces  petites  ruches  sont  d'une  construction 
facile  et  peu  coûteuse,  sur  -  tout  dans  les  pays 
où  le  bois  est  commun. 

Fig.  a.  Ruche  de  forme  carrée  oblongue ,  sup- 
portée par  quatre  pieds.  Elle  ressemble  a  la  pré- 
cédente, et  offre  une  égale  simplicité  dans  sa 
construction.  On  forme  une  caisse  dont  les  par- 
ties, unies  par  des  chevilles,  se  fixent  sur  un 
plateau  au  moyen  d'autres  chevilles.  Ce  plateau 
est  élevé  au  ilessus  du  sol  par  quatre  supports. 
Elle  est  usitée  en  Toscane.  Elle  présente  une 
longueur  de  8  décimètres,  sur  une  largeur  de 
38  centimètres,  et  sur  une  hauteur  de  3o. 

Fig.  i.  Ruche  en  liège.  On  emploie  le  liège 
pour  faire  des  ruches  dans  tous  les  cantons  de 
l'Espagne  où  cet  arbre  est  commun.  Après  avoir 
pris  un  cylindre  formé  par  son  écorce,  on  cou- 
vre l'ouverture  supérieure  avec  une  plaque  de 
liège,  et  on  la  fixe  avec  des  chevUlcs  de  bois. 
On  ouvre  un  petit  trou  dans  la  partie  infé- 
rieure, et  on  pose  la  ruche  sur  un  plateau  Je 
pierre.  Le  liège  est  une  substance  très -propre 
à  garantir  les  mouches  &  miel  du  froid,  ott 
d'une  trop  grande  chaleur. 

Fig.  4-  Manière  défaire  voyager  les  mouches  a 
miel.  L'usage  de  faire  voyagerccs  insectes  remonte 
à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Les  habitant»  de  la 
haute  Egypte  disposaient  des  ruches  sur  des  ba- 


teaux ,  qu'ils  faisaient  descendre  dans  la  partie 
basse  de  cette  riche  contrée  ;  les  Espagnols  ont 
conservé  cet  ancien  usage,  qui  leur  avait  été  com- 
muniqué par  les  Romains.  On  le  retrouve  dans 
quelques  parties  de  la  France,  où  l'on  emploie 
pour  cela  des  charrettes;  mais  les  cahots  que  cette 
manière  de  voyager  donne  aux  abeilles,  trouble 
leur  tranqudlité  et  nuit  à  leurs  travaux.  Tandis 
que  l'allure  et  la  démarche  des  Anes  est  douce , 
et  ne  fatigue  pas  ces  insectes.  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  l'on  emploie  le»  ânes  pour  faire 
voyager  les  abeilles  transumantes  qui  sont  trans- 
portées chaque  année  de  la  Manche,  en  Es- 
pagne ,  dans  le  royaume  de  Valence ,  où  elles 
séjournent  pendant  l'hiver,  et  retournent  au 
printemps  dans  cette  première  contrée.  On  em- 
ploie les  ruches  de  liège,  dont  nous  venons  de 
donner  la  description ,  comme  étant  plus  légères. 
Le  fond  de  chaque  ruche  est  fermé  par  une 
natte  de  Sparte,  assujettie  par  le  moyen  de 
quatre  cordes  qui  se  lient  sur  la  partie  supé- 
rieure de  la  ruche.  On  met,  sur  le  dos  d'un 
Ane,  dix  ruches  qu'on  fixe  avec  des  cordes.  Un 
homme  conduit  ordinairement  deux  ânes  ainsi 
chargés.  Il  marche  la  nuit,  et  il  s'arrête  au  lever 
du  soleil;  il  décharge  alors  les  ruches,  les  pose 
sur  deux  rangs  les  unes  contre  les  autres;  il 
ouvre  le  trou  par  oà  elles  doivent  sortir;  et 
aussitôt  elles  se  répandent  dans  la  campagne 
pour  butiner.  Le  soir  elles  reviennent  à  leurs 
ruches;  et,  lorsqu'il  commence  à  faire  nuit,  le 
conducteur  charge  ses  ânes  et  continue  sa  route. 
11  parcourt  un  trajet  de  7  lieues  dans  vingt-quatre 
heures. 


PLAN  CHE  II. 


Fig.  i .  Bûche  villageoise.  Celle  ruche  mérite 
d'être  adoptée  dans  nos  campagnes,  a  cause  des 
avantages  qu'elle  présente  pour  la  cueillette  du 
miel  et  de  la  cire,  sans  être  obligé  de  tuer  les 
abeilles.  Elle  est  représentée  couverte  d'un  man- 
teau de  paille  et  d'un  pot  placé  sur  le  sommet. 

Fig.  a.  Cette  ruebe  se  compose  du  corps  de 
la  ruche,  du  couvercle,  et  de  la  base  sur  laquelle 
elle  repose.  Elle  est  faite  de  cordes  de  paille  , 
contournées  avec  des  bandes  d'osier.  Elle  a  33 
centimètres  de  diamètre,  4  décimètres  de  hau- 
teur. On  met  une  double  corde  de  paille  aux 
rebords  supérieur  et  inférieur,  afin  que  le  cou- 
rcrcle  puisse  s'unir  plus  exactement  avec  le  corps 
de  la  ruche,  et  celui-ci  poser  exactement  sur  la 
table  qui  sert  de  support  On  adapte,  a  l'ouver- 
ture supérieure  de  la  ruche,  une  planche  octo- 
gone ,  percée  à  son  centre  d'un  trou  de  3  cen- 
timètres. Cette  planche  se  fixe  par  le  moyen  de 
clous  sur  le  double  rebord  en  paille  du  corps 
de  la  ruche.  Lorsqu'on  enfume  les  abeilles, 
elles  se  rendent  dans  la  partie  supérieure.  Le 
corps  de  la  ruche  se  lie  à  la  partie  supérieure 
par  le  moyen  de  deux  bâtons  qui  traversent 
l'nn  et  l'autre.  On  fixe  dans  l'intérieur  deux 
baguettes  croisées ,  à  la  distance  d'un  déci- 
mètre; on  les  retire  lorsqu'on  veut  dépouiller 
la  ruche.  Elles  servent  à  soutenir  les  rayons. 
Cette  ruche,  perfectionnée  par  M.  Lombard, 
s'est  répandue  aux  environs  de  Paris  et  dans 
plusieurs  de  nos  départements,  et  mérite  d'être 
adoptée  généralement. 


Fig.  3.  Huche  de  sparte.  Ce  genre  de  con- 
struction est  adopté  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  localités  en  Espagne ,  sur-tout  dans  le 
royaume  de  Valence.  On  l'exécute  en  tressant , 
avec  des  brins  de  sparte  ,  un  cylindre  qui  a  les 
dimensions  d'une  ruche  ordinaire.  On  lui  donne 
communément  §5  centimètres  de  haut  sur  36 
de  diamètre. 

Fig.  4.  Huches  en  planche  de  forme  carrée. 
Cette  ruche  qui  se  compose  de  quatre  planches 
clouées  les  unes  contre  les  autres,  et  d'un  cou- 
vercle également  en  planches,  e«  d'une  construc- 
tion facile  et  peu  coûteuse.  On  en  fait  usage 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales. 

Fig.  5.  Ruche  en  bois  a  hausses  horizontales. 
Tai  vu  cette  ruche  en  Suède.  Elle  est  composée 
de  quatre  hausses  posées  sur  un  banc,  et  liées 
ensemble  par  des  tringles  de  fer  qui  passent  dans 
des  anneaux ,  et  retiennent  les  hausses  dans  une 
position  solide.  Je  laisse  aux  amateurs  d'abeilles 
à  décider  quel  avantage  on  peut  retirer  de  ce 
genre  de  combinaison. 

Fig.  6,  Huche  conique  en  terre.  On  emploie 
dans  quelques  campagnes ,  aux  environs  de  Bor- 
deaux ,  de  grands  moules  4e  pains  à  sucre,  au 
lieu  de  ruches  ordinaires.  Ces  vases  en  terre 
cuite  ont  7  décimètres  de  haut.  On  les  pose 
sur  un  plateau  soutenu  par  trois  pieds ,  après 
avoir  formé,  sur  le  rebord,  le  trou  qui  doit 
donner  passage  aux  mouches ,  et  on  les  met  a 
l'abri  de  l'ardeur  du  soleil  avec  un  capuchon 
de  pille. 
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POISSONS,  INSECTES, 

PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  i.  Épouvantait.  On  l'emploie  dans  le 
canton  d'Appenzel  pour  épouvanter  les  oiseaux. 
Il  est  fermé  par  un  poteau  surmonté  de  deux 
pièces  de  bois  en  croix  longues  de  4  d.  m.,  à  l'ex- 
trémité desquelles  sont  suspendues  par  une  des 
cordes  quatre  planchettes  longues  de  a  d.  m. 
Le  bruit  qu'elles  produisent,  étant  agitées  par  le 
vent,  épouvante  les  oiseaux. 

Fig.  a.  Manière  de  prendre  les  mulots.  On 
suspend  horizontalement  une  planche,  ail  moyen 
d  Une  corde,  et  on  y  met  des  mets  empoisonnés. 
En  usage  dans  les  jardins  près  Paris.  On  a  fi- 
guré au  pied  de  la  muraille  un  pot  qu'on  enterre 
à  fleur  du  sol ,  et  dans  lequel  on  met  à  moitié 
d'eau.  Les  insectes  et  les  souris ,  qui  ont  l'habi- 
tude de  courir  le  long  des  murailles ,  s'y  lais- 
sent tomber,  et  ne  peuvent  plus  sortir  de  ces 
pots,  qui  sont  vernissés  intérieurement ,  et  dont 
las  bords  sont  penchés  intérieurement;  ils  ont 
37  c.  m.  de  diamètre  et  autant  de  profondeur. 

Fig.  3.  Sac  a  prendre  les  insectes.  Ce  sac  est 
cousu  autour  d'un  cercle  de  3  d.m.  de  diamètre, 
auquel  on  attache  un  long  manche.  On  emploie 
cet  instrument  dans  le  royaume  de  Valence  pour 
prendre  les  insectes  qui  dévorent  la  luzerne.  On 
le  passe  rapidement  sur  la  surface  de  ces  plante». 

Fig.  4.  Réservoir  en  pierre  pour  le  poisson.  On 
construit  ces  réservoirs  eu  Suisse  pour  conser- 
ver la  provision  de  poisson  :  ils  sont  formés  d'une 
seule  pierre,  ou  d'une  caisse  en  bois.  On  les  re- 
couvre d'un  toit  en  planche,  dont  une  portion  se 
lève  en  manière  de  porte  et  se  ferme  à  cadenas. 
Une  partie  du  réservoir  est  couverte  d'une  grille 
de  fer  qui  donne  passage  à  l'air  et  à  l'eau.  Celle- 
ci  s'échappe  à  l'autre  extrémité  à  mesure  qu'elle 
est  fournie-  par  le  robinet  de  la  fontaine  placé 
au-dessous  du  réservoir. 

Fig.  5.  Réservoir  en  poterie  avec  des  anses. 
C'est  un  vase  percé  de  trous,  h  gouleau  rétréci. 
11  a  6  d.  m.  de  haut,  et  4  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre. On  en  fait  usage  da  ns  le  gol  te  de  Salerne. 

Fig.  6.  Réservoir  en  poterie.  On  le  place  dans 
l'eau ,  aux  environs  de  Lyon ,  pour  conserver  le 
poUson.  Il  a  5  d.  m.  de  hauteur  sur  3  i  d.  m. 

Fig.  7  et  8.  Vivier  pour  les  huîtres.  Les  viviers 
ou  réservoirs  où  l'on  élève  les  huîtres  remon- 


tent à  une  haute  antiquité.  Nonnius  en  parle  e« 
ces  termes  :  Ostrearitun  est  ostrearum  vivarium. 
Tanla  autem  illorwn  cura  erat  apud  veteres ,  ut 
etiam  vivaria  illis  extruxerint  tne  un  quant  pnv- 
claraillaguLtcxcitamcntadeessent.iueReb.cib., 
1.  m, c.  37.) Celui  que  nous  décrivons  est  situé 
dans  le  lac  Kusaro  ,  à  Rayes ,  prés  Naples,  où  il 
en  existait  du  temps  des  Romains,  ainsi  que  le 
prouve  ce  passage  de  Pline  :  Ostrearum  viva- 
rium primus  omnium  Sergins  Orata  invertit  in  Ba- 
Jano,  a-tate  Crassi  oratoris ,  an  te  Marsicvm  hél- 
ium ,  nec  gulœ  causa  sed  avant  iœ ,  magna  ves- 
tigalia  tali  ex  ingenio  suo pcrcipieits.  (Hist.  nal., 
1.  xviii,  c.  54.)  Macrobe,  Sat.  a.  1 1 ,  dit  que  ce 
même  Scrgius  avait  aussi  établi  des  viviers 
d'huîtres  dans  le  lac  Lurrin.  Sestini  a  donné, 
dans  son  ouvrage  intitulé  lllustrazione  di  un 
vas  antico  di  vetro,  trovato  pressa  Populonia, 
une  gravure  qui  représente  un  vivier  séparé  de 
la  mer  par  des  pilotis,  avec  une  maison.  On  y 
voit  aussi  les  cannes  disposées  en  rond ,  sur  les- 
quelles les  huîtres  viennent  déposer  leurs  œufs; 
Ce  que  Sestini  n'a  pas  fait  observer.  On  lit  sous 
ce  vase,  Stagna  Palatin.;  et  plus  bas ,  Ostreaiia. 

Le  vivier  dont  nous  donnons  la  représenta- 
tion est  établi  dans  le  lac  Fucino  à  Rayes;  lac 
qui  communique  avec  la  mer,  et  qui  en  reçoit 
ses  eaux,  comme  on  l'a  indiqué  dans  le  dessin. 
On  a  construit  sur  ce  lac,  près  du  rivage,  une 
habitation  pour  les  personnes  qui  soignent  les 
huîtres,  et  qui  les  vendent  aux  marchands  de 
Naples,  ou  a  ceux  qui  veulent  les  manger  sur  les 
lieux.  On  voit ,  à  coté  de  la  maison ,  un  parc  ou 
réservoir  d'huîtres  formé  par  des  pieux ,  et  sur- 
monté d'un  toit.  Il  communique  avec  la  maison 
au  moyen  d'un  pont.  Les  cercles  désignés  dans  le 
lac  sont  des  roseaux  plantés  circulairement, dont 
le  sommet  parait  au-dessus  des  eaux.  On  a  figuré 
ces  cercles  de  roseaux  au  coin  du  dessin ,  sous 
la  lettre  A.  Le  frai  des  huîtres  s'y  attache;  ces 
animaux  y  croissent  et  y  parviennent  à  l'état  de 
grosseur  où  ils  peuvent  servir  d'aliment.  Les 
gardiens  du  vivier  visitent  successivement  ces 
différens  cercles;  ils  arrachent,  l'un  après  l'au- 
tre, du  fond  de  l'eau  les  toscaux  dont  ils  se  com- 
posent, ils  les  examinent,  et  en  détachent  les 
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huîtres  qui  sont  assez  grosses.  Deux  années  suf- 
fisent pour  qu'elles  parviennent  à  une  dimen- 
ordinnire  Jls  les  mettent  ensuite  dans  de  grands 


(  "  ) 


Ce  genre  d'industrie,  imaginé  par  les  anciens 
Romains,  et  pratiqué  assez  imparfaitement  par 
leurs  descendàns,  pourrait  être  imité  avec  avan- 


oroin.nre.jis  les  mettent  ensuite  dans  «le  grands  leurs  aescenuans,  pourrait  être  mute  avec  avan- 
paniers  qu'ils  disposent  dans  le  parc  ,  doù  ils  I  tage  sur  nos  côtes ,  dan»  les  localités  qui  se  prt- 
lesretirentlorsqu'ilsenontbesoinpourlavente.  |  tendent  à  une  disposition  analogue. 
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ÉCONOMIE  DOMESTIQUE 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  i.  Lit  à  V espagnole  ou  a  tréteaux.  On 
fait  usage  dans  presque  toute  l'Espagne  de  ce 
bois  de  lit ,  qui  consiste  en  deux  tréteaux ,  sur 
lesquels  on  pose  des  planches  détachées ,  et  on 
étend  sur  ce  plancher  un  ou  plusieurs  matelas. 
Les  tréteaux  ont  46  d.  m.  de  hauteur  et  i  m. 
i  d.  m.  de  largeur.  Leurs  pieds  ont  une  Ion* 
irueur  de  3  a  c.  m.  sur  une  largeur  de  6  c.  m. 
Les  planches ,  au  nombre  de  six ,  sont  larges  de 
18  c.  m.  On  adapte  une  petite  languette  ou 
rebord  en  bois  à  l'extrémité  des  tréteaux .  pour 
empêcher  que  les  planches  ne  tombent.  Ce  genre 
de  lit  simple  et  peu  dispendieux,  a  l'avantage 
de  pouvoir  être  facilemen  t  préservé  des  punaises. 
Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  adopté  par  les  habi- 
tant de  nos  campagnes. 

Fig.  a.  Crachoir.  La  propreté  qui  règne  en 
Hollande  ne  permet  pas  qu'on  crache  sur  les 
parquets.  On  a  des  crachoirs  portatifs  dans  les- 
quels on  met  du  sable.  On  les  fait  avec  une  boîte 
supportée  par  quatre  pieds.  Une  pièce  de  bois, 
longue  de  6  d.  m.,  clouée  en  dedans  sur  l'un 
des  côtés ,  sert  à  les  prendre  et  à  les  transporter. 
Les  côtés  ont  4  ou  5  d.  m.  de  longueur. 

Fig.  3.  Ramasse  pour  les  ordures.  C'est  un 
instrument  de  ménage  très-commode ,  et  en 
usage  dans  tout  le  nord  de  l'Europe.  Il  sert  à 
ramasser  les  balayures  des  appartemens  et  autres 
immondices  des  maisons ,  et  à  les  transporter 
facilement  dans  les  lieux  destinés  à  cet  usage.  Il 
est  composé  d'un  plateau  de  bois  bordé  de  trois 
planchettes ,  avec  un  manche  cloué  sur  le  rebord 
du  fond.  On  pousse  avec  un  balai  les  ordures 


sur  la  ramasse,  et  on  les  transporte  sans  les  ré- 
pandre. Cet  ustensile  serait  utile  dans  nos  mé- 
nages ,  et  surtout  dans  les  campagnes. 

Fig.  4-  Lit  en  caisse.  II  se  trouve  dans  quelques 
parties  de  la  France  et  dans  la  Lombardie.  Il 
a  a  m.  de  long  sur  y  d.  m.  de  large.  Ses  rebords 
sont  élevés  de  3  d.  m. ,  et  ses  quatre  pieds  de 
3  d.  m.  Les  roulettes  ont  a5  c.  m.  de  diamètre. 

Fig.  5.  Dècrottoire.  C'est  une  pierre  de  taille, 
formée  angulairement  dans  sa  partie  supérieure, 
avec  une  lame  de  fer  fixée  à  son  sommet.  On  en 
fait  usage  en  Italie. 

Fig.  6.  Dècrottoire  en  arêtes.  On  met  ces  dé- 
crottoires  à  l'entrée  des  appartemens  dans  quel- 
ques lieux  de  la  Suisse.  Elles  sont  faites  avec 
une  planche  épaisse  et  taillée  en  arêtes,  et  ont 
l'avantage  d'être  moins  conteuses ,  et  de  durer 
plus  long-temps  que  les  nattes  de  paille. 

Fig.  y.  Lit  en  forme  de  banc.  Les  habitans  des 
campagnes,  dans  Je  Danemarck,  la  Suède  et  la 
Norwége,  ont  l'habitude  de  coucher  dans  ces 
lits,  qui,  le  jour ,  servent  de  bancs.  Ils  sont 
composés  d'un  coffre  avec  un  couvercle  à  char- 
nière qui  s'appuie  ,  pendant  la  nuit ,  contre  le 
dossier  du  banc.  On  met  dans  l'intérieur  un 
matelas ,  sur  lequel  on  dort. 

Fig.  8.  Porte-manteau  mobile.  Il  est  fait 
comme  un  porte-manteau  ordinaire,  à  l'excep- 
tion qu'il  a  deux  anneaux,  avec  lesquels  il  s'at- 
tache à  deux  crochets  fixés  dans  une  muraille. 
Il  a  îy  à.  ta.  sur  s3  c.  m.  Il  est  commode,  en 
ce  qu'il  peut  être  facilement  changé  de  place. 


PLANCHE  II. 


Fig.  i .  Pe'trissoir  à  double  levier.  C'est  une 
table  portée  par  quatre  pieds,  sur  laquelle  on 
pétrit  la  pâte  en  haussant  et  en  baissant  alter- 


nativement la  portion  du  levierC,  parle  moyen 
de  la  poignée  adaptée  à  son  extrémité.  L'autre 
partie  du  levier  qui  est  fixé  sur  la  table  par  l'un 
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de  ses  bouts,  est  contenue  dans  son  action  par 
deux  montans  a ,  et  Ta  se  rattacher  par  la  pièce 
de  bois  b  à  la  pièce  c.  Toutes  ces  pièces  jouent 
autour  des  chevilles  qui  les  réunissent,  de  ma- 
nière à  faciliter  le  travail  de  l'ouvrier.  On  en 
fait  usage  dans  le  Boulonnais  pour  pétrir  la  pâte 
du  pain.  On  la  nomme  gramola. 

Fig.  a.  Pétrissoir  a  simple  levier.  Sa  table  s'ap- 
puie contre  une  muraille ,  par  le  moyen  d'un 
crampon.  Elle  a  i3  d.  m.  de  long.  Les  pieds 
sur  lesquels  elle  porte  sont  élevés  de  34  c.  m. 
Elle  n'a  qu'un  simple  levier,  long  de  ao  d.  m. 
sur  une  largeur  de  8  c.  m.  et  une  épaisseur  de 
6  c.  m.  Les  Italiens  en  font  usage  pour  les  ma- 
caronis. 

Fig.  3.  Passoire  en  terre.  C'est  un  vase  en 
terre,  à  rebord  et  percé  de  trous,  à  travers 


desquels  s'écoule  l'eau  des  légumes  qu'on  jette 
dans  la  passoire  après  le»  avoir  fait  cuire. 

Fig.  4-  Mâchoire  pour  comprimer  les  bouchons. 
Cet  instrument  est  employé  par  M.  Apers  pour 
ramollir  les  bouchons  des  bouteilles  et  des  bo- 
caux dans  lesquels  on  veut  conserver  des  subs- 
tances alimentaires.  Ces  bouchons  entrent  ainsi 
plus  facilement ,  et  bouchent  mieux.  L'intérieur 
de  la  mâchoire  est  taillé  en  lime. 

Fig.  5.  Tonneau  à  presse.  Usité  dans  le  canton 
de  Berne  pour  la  salaison  des  viandes.  Lorsque 
la  viande  est  salée  et  arrangée  dans  le  tonneau , 
on  la  couvre  avec  la  rondelle  A,  qui  a  a8  c.  m. 
de  diamètre,  et  sur  laquelle  agit  la  pression  de 
la  vis.  Le  tonneau  a  .ji  c.  m.  de  haut,  34  de 
diamètre  à  sa  base  et  39  à  son  orifice.  Ce  petit 
fil  facilite  les  salaisons. 


PLANCHE  III. 


Fig.  1.  Etuve.  Cette  étuve,  qui  sert  dansl'of- 
fiée  à  faire  le»  confitures ,  et  à  d'autres  usages 
du  même  genre,  consiste  dans  une  armoire 
garnie  de  tablettes,  sur  lesquelles  on  met  les 
préparations,  ou  les  objets  qu'es  veut  Étire  sé- 
cher dans  un  court  espace  de  temps.  Le  fond 
est  percé  d'une  ouverture  sous  laquelle  on  met 
une  bassine  A ,  remplie  de  charbon  allumé.  On 
perce  deux  trous  sur  les  eûtes  de  l'étuve,  dans 
la  partie  supérieure ,  afin  de  donner  une  issue 
a  l'air  humide  produit  par  l'évapoeation. 

Fig.  1.  Réchaud  en  gris.  On  creuse  et  on  taille 
des  morceaux  de  grès  en  TWana ,  «t  on  en 
forme  des  réchauds  pour  les  usages  de  ta  cuisine. 

Fig.  3.  Réchaud  d'argUe.  Les  paysans  des  en- 
virons de  Valence  font,  pa«rr  leur  usage,  des 
réchauds  irès-éconorwkpje».  1rs  recouvrent  d'ar- 
gile des  fonds  de  pots  cassés,  en  formant  a  la 
partie  supérieure  trois  divisions  qui  servent  i 
soutenir  le  vase  qu'on  veut  mettre  chauffer. 

Fig.  4.  Coutoire  en  toile.  EHe  peut  être  utile 
pour  diverses  opérations  de  ménage,  pour  les 
confitures,  pour  l'extraction  des  sucs,  etc. 

Fig.  5.  Pot  pour  cuire  à  l'étouffée.  On  l'em- 
ploie dans  les  ménages  de  Bordeaux.  Sa  forme 
en  ce  que  les  bords  du  pot  étant 
d'un  couvercle  qui  descend 


bien  plus  bas  que  ces  bords ,  la  vapeur ,  ne  pou- 
vant sortir  que  difficilement ,  se  concentre ,  et 
opère  plus  facilement  la  cuisson.  L'arum  de  la 
viande  se  conserve  mieux. 

Fig.  6.  Billot  pour  hacher  la  viande.  Il  porte, 
sur  les  trois  cotés,  des  rebords  en  planches,  qui 
contiennent  la  viande  lorsqu'on  la  hache.  Usité 
en  Lombardie. 

Fig.  y.  Marmite  peur  faire  cuire  à  la  vapeur. 
Le  vase  A  a  un  fond  percé  et  supporté  par  trois 
pieds.  Son  rebord  est  garai  de  deux  anses ,  qui 
servent  à  le  mettre  dans  la  marmite  A.  On  la 
remplit ,  dans  cet 


légumes  quelconques ,  après  y  avoir  mis  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire,  sans  cependant  qu'elle 
touche  le  fond  dit  réceptacle.  On  terme  ensuite 
la  marmite  avec  le  couvercle  C. 

Fig.  8,  Gril  a  deux  battons.  Il  est  construit 
avec  deux  cadres  de  fer,  réunis  par  deux  char- 
nières et  garnis  d'un  treillis  en  fil  de  fer.  C'est 
sur  une  des  parties  de  ce  gril  qu'on  pose  la 
viande,  en  rabattant  l'autre  partie.  On  re- 
tourne le  tout  ensemble  lorsqu'on  veut  faire 
cuire  l'autre  côté  de  la  viande.  Chaque  portion 
du  gril  est  munie,  à  cet  effet,  de  quatre  petits 
pieds  destinés  à  la  soutenir.  Usité  en  Savoie. 
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ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 


PLANCHE  PREMIERE. 


Fig.  i .  Poêle  revêtu  en  ardoises.  On  fabrique 
ces  poêles  dans  le  canton  de  Claris.  On  pose  sur 
le  sol  une  grande  dale  de  pierre  soutenue  par 
quatre  petites  pierres  ,  puis  on  forme  l'intérieur 
soit  avec  des  dales  de  grès  ,  soit  avec  des  briques. 
On  revêt  cette  fabrique  avec  de  grandes  ar- 
doises maintenues  par  des  châssis  de  bois.  Ces 
ardoises  ont  i  à  i  i  c.  m.  d'épaisseur.  La  hau- 
teur du  poêle  est  de  ta  d.  m. ,  et  la  largeur  de 
9  d.  m.  sur  une  longueur  de  1 4-  Les  quatre 
montans  qui  s'élèvent  au-dessus  du  poêle  ser- 
vent a  tendre  des  cordes  pour  faire  sécher  le 
linge. 

Fig.  a.  Chasse-mouches.  C'est  une  espèce  d'é- 
ventail en  plumes ,  avec  un  long  manche ,  dont 
l'extrémité,  en  béquille ,  joue  entre  deux  pièces 
de  bois  attachées  à  une  poutre  du  plancher.  On 
place  cet  instrument  au-dessus  des  tables,  dans 
les  cuisines ,  pour  chasser  les  mouches  :  ce  qui 
se  fait  en  le  mettant  en  mouvement  au  moyen 
d'une  corde.  Usité  en  Italie. 

Fig.  3.  Perçoir.  C'est  une  verge  de  fer  pointue 
dont  les  habitans  du  département  de  Seine-et- 
OLse  se  servent  pour  faire  des  trous  dans  le  bois , 
après  l'avoir  rougie  au  feu.  Ces  petits  instru- 
niens  sont  souvent  très -commodes  dans  l'éco- 
nomie domestique. 

Fig.  4-  Manteau  de  roseau.  Les  campagnards 
de  la  Lombardie  font ,  avec  des  feuilles  de  ro- 
seau, des  manteaux  qu'ils  attachent  sur  leurs 
;  corde,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 


le  dessin.  "Ils  s'en  servent  pour  se  garantir  de 
la  pluie.  Ces  manteaux  ,  longs  d'un  mètre  sur 
4  i  d.  m.  de  large,  pourraient  être  utiles 
is  quelques-uns  de  nos 


bergers  dans  i 

rig.  5.  râleuse.  C'est  un  vase  en  faïence, 
sous  lequel  on  met  une  petite  lampe,  dont  la 
fumée  sort  par  trois  petites  lucarnes.  Il  a  la 
forme  d'un  rône  tronqué,  ouvert  par  ses  deux 
extrémités.  Sa  hauteur  est  de  ai  c.  m.  ;  il  en 
a  1 3  dans  son  plus  grand  diamètre  ,  et  9  dans 
son  petit.  On  peut  cacher  la  lumière  en  couvrant 
l'ouverture  supérieure,  et  faire  chauffer  de  Teau 
en  y  plaçant  un  vase.  Cet  ustensile  est  en  usage 
dans  les  ménages  du  département  de  la  Garonne. 

Fig.  6.  Parapluie  fait  avec  des  joncs.  Les  pê- 
cheurs de  Gandie .  en  Espagne ,  se  mettent  à 
1  abri  de  la  pluie  et  du  vent  sous  cette  espèce 
de  parapluie.  Ils  en  couvrent  leurs  têtes  et  leurs 
épaules ,  lorsqu'ils  se  transportent  d'un  lieu  a 
l'autre,  et  ils  le  posent  parterre  et  a'assavent  au- 
dessous  ,  lorsqu  ils  veulent  se  reposer.  l\  est  fait 
avec  des  joncs  liés  ensemble  par  des  ficelles.  Il 
pourrait  être  utile  pour  abriter  la  classe  indi- 
gente des  pêcheurs  ,  exposée  à  toutes  les  vicis- 
situdes de  l'atmosphère. 

Fig.  7.  Calebasse  ficelée.  On  ficelle  les  cale- 
basses  dans  le  royaume  de  Valence,  pour  leur 
donner  plus  de  solidité  et  de  durée.  On  en  fait 
usage  pour  transporter  l'eau  et  le  vin  dans  les 
champ,  ainsi  que  dans  quelques-uns  de  nos 
départemens. 


PLANCHE  II. 


Fig.  1.  Banquette  pour  laver  le  linge.  Elle  est 
faite  avec  une  planche  longue  de  9  d.  m.  et 
large  de  3  d.  m. ,  supportée  par  deux  pieds  longs 
de  6  d.  m.  Elle  est  creusée  circulairement  à  son 
extrémité  supérieure,  afin  que  le  corps  puisse 
s'y  appliquer  plus  immédiatement. 

Fig.  a.  Mai  pour  laver  le  linge.  Elle  est  usitée 
dans  le  royaume  de  Valence.  On  lave  ou  l'on 
savonne  le  linge  sur  l'une  des  deux  planches 
mobiles  placées  aux  deux  extrémités ,  et  on  le 
pose  sur  l'autre  lorsqu'il  est  lavé  :  on  met  dans 
la  mai  l'eau  nécessaire  au  lavage. 

Fig.  3.  Fasc  en  pierre  pour  la  lessive.  On  en 
Ton.  IL 


fait  usage  dans  le  département  de  la  Dordogne. 
Il  a  6  d.  m.  de  haut ,  1  mètre  dans  son  diamètre 
intérieur,  et  1  d.  m.  d'épaisseur.  Ces  vases  sont 
plus  économiques  que  les  cuveanx  en  bois. 

Fig.  4-  Calebasse  à  transvaser  l'eau.  Cette  es- 
pèce de  calebasse  a  le  col  recourbé.  Lorsqu'elle 
est  sèche,  on  y  fait  une  ouverture  sur  le  roté , 
vers  les  trois  quarts  de  sa  hauteur,  et  après 
l'avoir  vidée ,  on  s'en  sert  pour  transvaser  l'eau  \ 
pour  faire  la  lessive,  pour  arroser ,  etc.  Se  cul- 
tive et  s'emploie  dans  le  royaume  de  Valence. 

Fig.  5.  Banquette  croisée.  On  en  fait  usage 
dans  les  ménages  pour  diflérens  besoins,  pour 


exhausser  les  baquets  à 
Les  paniers  de  fruits  et  c 
dans  les  marchés  de  Lucerne 


ou  autres  vases, 
qu'on  expose 
posés  sur 


a  banquettes. 
Fig.  6.  Cwier  h  savonner  U  linge.  Les  blan 
isseuses  de  Venise  latent  le  linge  dans  un  eu 


vier  sur  lequel  est  posée  une  planche  soutenue 
dans  un  plan  incbné  par  l'extrémité  de  trois 
douves  qui  dépassent  les  bords  du  vase.  On  voit 
i  l'un  des  IkiuIs  de  la  planche  une  petite  boite 
qui  sert  a  mettre  le  savon. 


FLOCHE  III. 


Fig.  i .  Four  à  pâtisserie.  Ce  four ,  en  tôle  ou 
en  cuivre,  a  la  Corme  d'une  caisse  soutenue  par 
quatre  pieds.  Apès  avoir  enlevé  le  couvercle 
qui  le  couvre ,  et  y  avoir  placé  les  pâtisseries 
qu'on  veut  faire  cuire ,  on  remet  ce  couvercle , 
et  puis  celui  qui  est  figuré  en  A ,  et  on  allume 
du  charbon  au-dessus  et  au-dessous. 

Fig.  a.  Rcchatul  en  grès.  On  fait,  en  Toscane, 
des  récliauds  en  grès ,  auxquels  on  donne  une 
forme  carrée  ou  ronde,  avec  deux  poignées  pour 
les  transporter.  Cet  usage  .  qu'on  pratique  aussi 
en  Suisse  ,  pourrait  être  imité  avec  avantage , 
le  grès  étant  une  pierre  qui  résiste  très-bien  à 
l'.àiondufeu. 

Fig.  3.  Chenet  servant  de  four.  On  a  figuré 
sous  la  lettre  A  la  coupe  du  foyer  d'une  che- 
minée, dans  laquelle  on  voit  un  chenet  ou  caisse 
en  tôle  entouré  de  briques.  B  représente  le 

Elan  du  foyer,  dont  la  bâtisee  du  milieu  indique 
l  caisse  en  tôle  couverte  en  briques.  On  forme 
un  massif  incliné  entre  le  four  et  l'un  des  côtés 
de  la  cheminée ,  sur  lequel  on  allume  le  feu.  C  re- 
présente la  porte  du  four.  Ce  genre  de  construc- 
tion est  pratiqué  en  Savoie.  Le  four  a  i  a  d.  m. 
de  hauteur  sar  11  de  largeur;  la  longueur  est 
plus  ou  moins  considérable ,  selon  la  localité  ou 
le  besoin. 

Fig.  4-  Casserole  à  cuire  les  côtelettes.  Cette  es- 
pèce de  casserole  est  en  fer-blanc  ,  d'une  forma 
ronde,  et  très-aplatie.  Après  y  avoir  mis  les  cô- 
telettes ,  on  la  ferme  avec  son  couvercle  ;  et  en 
l'exposant  à  un  feu  très-léger ,  on  fait  cuire  la 
viande  très-promptement.  Usité  à  Paris. 

Fig.  5.  Potence  pour  les  crémaillères.  Le  mon- 
tant de  cette  potence  a  3  s  c.  m.  de  diamètre. 
11  est  placé  sur  le  côté  de  la  cheminée,  et  sou- 
tenu par  deux  crampons  à  collier  dans  lesquels 
il  roule.  U  est  lié  au  bras  de  la  potence  par  un 
support  qui  le  maintient  horizontalement.  Ce 
bras ,  dont  la  longueur  est  presque  égale  à  la  lar- 
geur de  la  cheminée,  doit  être  placé  plus  bas  que 
le  manteau  de  cette  cheminée ,  afin  de  pouvoir 
être  ramené  en  avant ,  pour  la  commodité  du 
service.  Il  porte,  dans  sa  partie  supérieure,  des 
crans  qui  servent  à  fixer  les  crémaillères  au  point 
d'ecartementoù  on  veut  les  placer.  On  peut  ainsi 
suspendre  sur  le  feu  un  nombre  de  vases  égal 


à  celui  des  crémaillères.  A  cet  effet  on  amène 
la  potence  en  avant  et  hors  de  la  cheminée  ;  on 
accroche  les  chaudrons  ou  marmites  aux  crémail- 
lères, qu'on  repousse  ensuite  sur  le  feu;  on  pré- 
vient ,  par  ce  moyen ,  les  brûlures  ou  les  acci- 
dent qui  arrivent  en  accrochant  les  vases  aux  cré- 
maillères ordinaires.  On  peut  aussi  examiner  avec 
facilité  1  état  des  substances  soumises  à  la  cuisson. 
Cet  appareil ,  qui  offre  beaucoup  de  commodi- 
tés ,  m  a  été  communiqué  par  M.  J.  Darex ,  cul- 
tivateur éclairé  de  Plaisance  ,  département  du 
Gers ,  où  il  est  généralement  usité. 

Fig.  6.  Cuùin&re.  Cet  ustensile  en  fer-blanc, 

a  une  forme  «iemi  cylindrique ,  dont  les  extré- 
mités sont  fermées.  On  suspend  dans  la  partie 
intérieure  ,  au  moyen  d'une  broche ,  la  viande 
qu'un  veut  faire  cuire.  Mais  on  a  imaginé,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  une  méthode  beau» 
coup  plus  économique  ;  c'est  de  placer  cette  cui- 
sinière contre  une  muraille ,  vis-à-vis  d'un  trou 
dans  lequel  on  fixe  une  petite  grille  à  rebords  ; 
ce  trou  a  une  forme  concoîde  ou  celle  du  quart 
d'une  sphère ,  dont  les  côtés  sont  allongés.  On 
fabrique  en  terre  des  coquilles  de  ce  genre,  qu'on 
place  dans  le  creux  de  la  niunulle.  Après  y  avoir 
allumé  du  charbon ,  on  accroche  la  cuisinière 
contre  ce  foyer,  au  moyen  de  deux  crochets 
placés  à  l'une  de  ses  extrémités,  de  manière  qu'on 
peut  l'écarter  ou  la  rapprocher  dn  mur  à  volonté, 
ou  l'enlever  tout-à-fait.  On  pratique  une  porte 
sur  la  partie  convexe  delà  cuisinière,  de  manière 
à  pouvoir  examiner  1  eut  de  cuisson  de  la  viande. 
On  tourne  de  temps  à  autre  la  broche  ,  et  on  la 
fixe  en  faisant  entrer  un  petit  crochet  dont  elle 
est  uiunie,  dans  les  trous  formés  sur  l'un  des  côtés 
de  la  cuisinière.  Il  serait  à  désirer  que  cet  appa- 
reil, très- économique,  très-commode ,  et  qui 
cuit  parfaitement  la  viande,  fut  en  usage  dans 
tous  les  ménages. 

Fig.  j.  Coquille  qui  sert  Je  foyer  aux  cuisi- 
nières. On  les  forme  avec  du  plâtre  et  du  mor- 
tier dans  l'intérieur  d'une  muraille,  lorsqu'on 
ne  peut  se  procurer  des  coquilles  en  terre  ou  eu 
fonte.  On  leur  donne  un  petit  renflement  dans 
leur  milieu,  lorsqu'elles  doivent  avoir  une  ccr- 
uine  longueur. 
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PLANCHE  IV. 


Fig.  i  et  a.  Lit  économique.  Ce  lit  est  de  l'in- 
vention de  M.  de  Rumford,  et  peut  être  employé 
avec  utilité  dans  les  fermes  et  chez  les  petits 
cultivateurs.  La  Gg.  i  représente  le  lit  posé  sur  le 
sol,  et  la  fig.  a  la  coupe  de  ce  même  lit  dressé 
contre  la  muraille.  Il  est  formé  d'un  châssis  de 
a  mètres  de  long  sur  i  mètre  de  large,  élevé,  du 
côté  de  la  tête,  de  48  c.  m. ,  et  seulement  aa  du 
côté  des  pieds;  de  sorte  que  la  téte  repose  sur  un 
plan  plus  élevé  que  celui  où  se  trouve  le  corps  ; 
ce  qui  a  lieu  en  tendant  une  forte  toile  au  moyen 
de  cordes  qu'on  passe  clans  les  trous  indiqués 
tout  autour  du  châssis,  à  une  distance  de  8  ou 

10  c.  m.  des  bords  supérieurs.  H  n'est  pas  besoin 
de  matelas  dans  cette  espèce  de  lit.  Le  corps 
repose  aussi  mollement  sur  la  toile,  et  il  éprouve 
un  degré  de  chaleur  suffisant ,  par  le  réchauffe- 
ment de  l'air  contenu  au-dessous  de  la  toile.  Il 
suffit,  pour  le  rafraîchir,  d'ouvrir  une  porte 
en  coulisse  A  pratiquée  a  l'extrémité  supérieure. 
Ce  lit  est  commode,  peu  coûteux,  sain ,  et  peut 
se  tenir  propre  facilement.  Il  a  en  outre  l'avan- 
tage d'occuper  peu  de  place,  car  on  le  relève 
sur  le  dossier  contre  un  mur,  et  dans  cet  état 

11  peut  servir  de  siège  au  moyen  d'une  planche 
à  coulisse  B  qui  repose  sur  deux  tasseaux,  et 
qu'on  retire  en  avant.  On  fait  aussi  servir  le 
dessous  du  siège  à  serrer  les  bardes  de  nuit,  en 
y  établissant  un  coffre. 

Fig.  3.  Cercle  à  crochet  pour  conserver  des 
fruits.  Plusieurs  ménagères  sont  dans  l'usage, 
en  France,  de  conserver  des  raisins,  des  cerises 
et  autres  fruits ,  en  les  suspendant  à  des  cerceaux 
auxquels  on  fixe  de  petits  crochets  en  fil  de  fer. 
On  attache  ces  cerceaux  au  plancher  au  moyen 
de  trois  cordes  qui  se  réunissent  â  un  - 
commun. 


Fig.  4-  Perches  à  crochet  pour  conserver  les 
fruits.  Souvent ,  et  surtout  lorsqu'on  veut  con- 
server une  grande  quantité  de  fruits,  on  attache 
au  plancher,  avec  des  cordes,  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  perches  garnies  de 
crochets  auxquels  on  suspend  les  fruits. 

Fig.  5.  Filtre  a  charbon.  On  a  souvent  besoin 
dans  le  ménage  de  filtrer  des  liqnides.  On  em- 
ploie ,  pour  cette  opération ,  un  appareil  qui  se 
compose  d'un  tube  en  fer-blanc  dont  la  partie 
supérieure  a  la  forme  d'un  entonnoir,  tandis 
que  la  partie  inférieure,  étant  coudée,  va  abou- 
tir dans  une  caisse  de  fer-blanc  qui  porte  un 
robinet  vers  le  bord  supérieur.  On  remplit  le 
tube  et  la  caisse  de  charbon  pilé,  et  l'on  vide  le 
liquide  dans  l'entonnoir;  il  remonte  au  haut  de 
la  caisse,  et  il  sort  par  le  robinet  après  s'être 
filtré. 

Fig.  6.  Vase  a  filtrer  diverses  matières.  Le  bord 
de  ce  vase  est  muni  de  quatre  crochets  auxquels 
on  fixe  un  linge  qui  sert  à  recevoir  les  matières 
qu'on  veut  filtrer.  Cet  appareil  peut  servir  dans 
plusieurs  opérations  de  ménage. 

Fig.  7.  Trépied  à  tige  pour  porter  une  lampe. 
On  fait  usage  de  ce  petit  meuble  dans  les  cam- 
pagnes de  Rome.  La  tige,  ordinairement  en 
roseau ,  porte  à  son  extrémité  inférieure  une 
rondelle  en  pierre  maintenue  par  trois  pièces 
de  bois  qui  servent  de  pieds.  La  lampe  se  met 
à  une  hauteur  convenable  au  moyen  d'une  che- 
ville i  crochet  que  l'on  fixe  dans  les  trous  de  la 
tige.  Le  poids  de  la  pierre  empêche  que  la  lampe 
ne  soit  renversée  par  une  trop  forte  secousse. 

Fig.  8.  Cerceau  a  filet.  On  remploie  à  Rome 
pour  faire  sécher  les  figues  et  autres  fruits. 


PLANCHE  V. 


Fig.  1 .  Chevalet  double  pour  sécher  le  linge. 
On  emploie  en  Hollande  cette  machine  dans  les 
petits  ménages,  pour  sécher  le  linge  qui  se  lave 
à  la  maison. 

Fig.  a.  Chevalet  simple  pour  sécher  le  linge. 
On  lait  usage  en  Toscane  de  ce  chevalet ,  qui 
se  compose  de  deux  longs  bâtons,  garnis  à  dis- 
\  égales  de  chevilles  sur  lesquelles  on  place 
Ton.  IL 


des  perches  qui  servent  à  étendre  le  lir 
bâtons  sont  appuyés  contre  une 
un  plan  incline. 

Fig.  3.  Manière  de  faire  sécher  le  linge  à  la 
fenêtre.  On  attache  les  extrémités  d'une  corde  à 
deux  crochets  fixés  sur  les  côtés  d'une  fenêtre. 
On  tend  cette  corde  en  lui  faisant  former  un 
angle  au  moyen  d'un  long  bâton ,  dont  l'une 
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îles  extrémités  appuie  vers  le  milieu  de  la  corde, 
tandis  que  l'autre  extrémité  >e  met  dans  un  trou 

I ira  tique  au-dessous  de  la  fenêtre,  de  sorte  que 
e  bâton  et  la  corde  se  maintiennent  dans  une 
position  horizontale.  On  a  soin ,  avant  de  dispo- 
ser ainsi  cet  appareil ,  de  faire  passer  la  corde 
dans  un  certain  nombre  d'anneaux  en  cuivre, 
à  chacun  desquels  on  a  fixé  un  petit  ruban  en 
fil.  Lorsqu'on  veut  faire  sécher  le  linge,  on  at- 
tache chacune  des  pièces  avec  le  ruban  d'un  ou 
même  de  deux  anneaux,  lorsque  le  linge  de- 
mande  à  être  développé)  on  fait  ensuite  côuler 
les  anneaux  jusqu'à  l'extrémité  de  la  corde ,  en 
se  servant  pour  cela  d'une  gaule  avtc  laquelle 
on  les  relire  pareillement  lorsque  le  linge  est 
sec.  Cet  usage  se  trouve  dans  plusieurs  lieux  de 
l'Italie ,  surtout  à  Rome. 

Fig.  4-  Chauffoir pour  le  linge.  On  forme  avec 
des  lattes  de  bois  une  espèce  de  dôme,  au-des- 
sous duquel  on  met  un  vase  rempli  de  braise. 
On  étend  au-dessus  du  dôme  le  linge  qu'on  veut 
chauffer,  et  on  le  recouvre  avec  un  drap  ou 
une  couverturei  Cet  appareil  est  commode  pour 
les  malades. 

Fig.  5.  Cassolette  a  maintenir  leJU ou  lajicelle. 
On  fait  usage  de  ce  petit  meuble  en  Allemagne, 
dans  l'économie  rurale  et  culinaire.  C'est  une 
cassolette  ou  boîte  ronde  en  bois ,  dont  les  deux 


parties  se  réunissent  entre  elles  au  moyen  d'une 
vis ,  et  sont  destinées  à  contenir  un  peloton  de 
ficelle.  La  partie  inférieure  est  percée  d'un  trou 
par  lequel  on  fait  passer  le  bout  de  la  ficelle , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  coupe.  On  suspend  la 
boîte  dans  un  lieu  convenable ,  et  on  tire  la 
ficelle  lorsqu'on  en  a  besoin. 

Fig.  6.  Garde-papier.  On  a  souvent  besoin , 
dans  un  ménage  ou  dans  une  ferme ,  de  trouver 
sous  la  main  des  notes,  des  comptes  et  autres 
papiers.  On  a  imaginé  pour  cela  un  petit  instru- 
ment très-commode.  Il  est  composé  d'un  plateau 
en  bois,  au  milieu  duquel  est  fixé  verticalement 
un  tube  de  métal ,  et  dans  lequel  entre  une  tige 
en  fer,  recourbée  en  forme  de  crochet  à  sa  par- 
tie supérieure.  Lorsqu  on  veut  conserver  des 
papiers ,  on  les  enfile  avec  la  pointe  crochue  de 
la  tige  et  on  les  fait  descendre  sur  le  plateau. 
Lorsqu'on  a  ainsi  une  certaine  quantité  de  pa- 
piers, et  qu'on  veut  en  retirer  un,  on  fait  la 
recherche  de  ce  papier,  et  lorsqu'on  l'a  trouvé , 
on  le  fait  remonter  au  haut  de  la  tige,  avec 
ceux  qui  sont  au-dessus;  on  retire  celle-ci  hors 
du  tube ,  ainsi  qu'on  le  voit  en  A.  On  prend  le 
papier,  et  on  remet  la  tige  dans  le  tube  garni 
d'une  portion  de  papiers ,  et  représenté  sous  la 
lettre  B.  Il  faut  que  le  sommet  du  tube  soit  taillé 
en  biseau ,  afin  de  faciliter  l'entrée  des  papiers. 
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ECONOMIE  DOMESTIQUE. 


PLANCHE  VI. 


Fig.  i.  Fourneau  pour  griller  le  cafe.  Il  se 
compose  d'un  cylindre  et  d'un  fourneau  en  forme 
de  caisse  oblongue,  l'un  et  l'autre  en  forte  tôle. 
Le  i  yhm  In-  a  une  porte  à  crochet  que  l'on 
ouvre,  pour  mettre  ou  retirer  le  calé,  et  pour 
examiner  son  état  de  rôtissage.  Il  est  traversé 
par  une  broche  carrée  qui  le  dépasse  à  ses  deux 
extrémités,  et  qui  s'appuie  et  tourne  sur  les 
bords  du  fourneau;  clic  porte  à  l'un  de  ses 
bouts  une  manivelle  qui  sert  à  le  faire  tourner. 
Le  fourneau  est  monté  sur  quatre  tiges  en  fer 
bées  les  unes  aux  autres  par  des  traverses  ;  il  est 
percé  sur  sa  face  antérieure  et  postérieure  de 
deux  trous  qui  servent  à  donner  de  l'air;  on  le 
transporte  au  moyen  de  deux  poignées  fixées 
à  ses  deux  extrémités.  On  place  dans  l'intérieur 
une  grille  qui  sert  à  soutenir  le  charbon  ou  le 
bois.  Elleest  posée  sur  quatre  pieds  qui  la  tiennent 
élevée  de  quelques  centimètres  au-dessus  du  fond. 

Fig.  a.  Ktouf/oir  pour  la  braise.  C'est  un  cy- 
lindre en  tôle  avec  deux  anses  pour  le  trans- 
port, et  un  couvercle  A.  Les  boulangers  font 
usage  de  cet  instrument,  qui  peut  être  employé 
dans  le  ménage  des  campagnes  pour  éteindre 
la  braise  du  four.  Il  suffit  pour  cela  de  le  fermer 
avec  son  couvercle ,  lorsqu'on  y  a  jeté  la  braise. 
On  le  fait  plus  ou  moins  grand,  selon  ses  besoins. 

Fig.  3.  Roualile  pour  tirer  la  braise  du  fnur. 
C'est  un  instrument  dont  le  crochet  est  fait 
avec  une  lame  de  fer  ;  une  portion  de  son  manche 
est  en  bois. 

Fig.  4.  Pelle  à  feu.  Elle  sert  dans  les  mé- 


nages à  transporter  la  braise  d'un  lieu  à  l'autre. 
Elle  sert  aussi  pour  le  transport  des  ordures. 
Elle  est  en  tôle ,  avec  trois  côtés  et  une  manche. 

Fig.  5.  Fourneau  en  terre.  Il  est  en  terre  cuite  ; 
il  a  dans  la  partie  inférieure  un  1 


monté  d'une  grille ,  et  il  est  percé  de  trous  à  sa 
circonférence,  afin  de  donner  une  libre  circu- 
lation à  l'air.  Cette  forme  de  fourneau  est  bien 
combinée  pour  la  combustion  du  charbon.  Il 
est  muni  de  deux  anses  pour  faediter  son  trans- 
port. On  en  fait  usage  à  Paris. 

Fig.  6.  Chenet  en  gr'es.  Le  grés  qui  soutient 
parfaitement  l'action  du  feu,  est  employé  a 
Home  pour  faire  des  chenets  dont  on  donne  la 
forme  sous  cette  figure.  C'est  un  ustensile  qui 
pourrait  être  employé  dans  nos  fermes  avec 
économie. 

Fig.  7.  Chaufferette  en  boite.  C'est  une  boîte 
percée  de  trous,  avec  un  couvercle  également 
percée,  le  tout  doublé  de  plaques  de  tôle.  On 
met  dans  l'intérieur  une  terrine  avec  de  la 
braise,  qu'on  fait  entrer  soit  sur  l'un  des  côtés, 
soit  par  le  couvercle,  qui,  dans  ce  cas,  s'ouvre 
au  moyen  de  charnières.  Les  trous  ont  a  c.  m. 
de  diamètre. 

Fig.  8.  Petit  fourneau  pour  griller  le  café. 
C'est  le  fourneau  dont  on  se  sert  communément 
dans  les  ménages  à  Paris.  Il  est  formé  sur  les 
mêmes  principes  que  le  précédent. 

Fig.  9.  Pelle  a  feu  a  tusage  des  boulangers. 
Elle  est  destinée  à  porter  et  à  conduire  le  feu 
dans  un  four. 


PLANCHE  VIL 


Fig.  1.  Baignoire  en  bois.  Ce  genre  de  bai- 
gnoire est  très-commode  pour  les  hahitans  des 
campagnes  qui  ne  peuvent  pas  toujours  se  pro- 
curer des  baignoires  en  métal.  Elle  est  construite 
en  douves,  et  cerclée  en  bois. 

Fig.  a.  Fauteuil  pour  promener  les  personnes 
malades  ou  infirmes.  On  peut  avec  le  secours 
de  ce  fauteuil  faire  prendre  l'air,  et  donner  de 
l'exercice  aux  malades  qui  n'ont  pas  assex  de 
force  pour  se  transporter  d'un  lieu  à  l'autre. 
11  est  soutenu  par  un  cyhndic  et  par  deux  petites 


roulettes  sur  le  devant.  Il  porte  un  timon  à  l'ex- 
trémité duquel  est  une  traverse  qui  sert  au  ti- 
rage. Il  est  construit  de  manière  à  ne  pouvoir 
verser. 

Fig.  3.  Pot  à  huile.  Il  est  usité  par  les  hahi- 
tans des  campagnes  dans  quelques  lieux  de  l'I- 
talie. Il  a  un  tuyau  un  peu  au-dessous  de  ses 
bords ,  afin  de  verser  Ihnile  avec  plus  de  facilité. 
Il  porte  de  l'autre  côté  une  poignée  qui  sert  à 


Fig.  4-  Cylindre  h  baignoire.  C'est  un  vase  en 


( 

cuivre  jaune ,  avec  deux  tuyaux  qui  partent  de  la 
base,  et  *  élèvent  un  peu  au-dessus  des  bords. 
Ces  tuyaux  serrent  à  faire  circuler  intérieure- 
ment lair  nécessaire  à  la  combustion  du  char- 
bon. On  met  ce  vase,  garni  de  charbon  allumé, 
dans  l'eau  d'une  baignoire  à  laquelle  on  donne 
ainsi  la  température  nécessaire.  On  doit  être 
très-soigneux  de  faire  circuler  l'air  de  la  salle  à 
bain  ,  ou  l'on  a  fait  brûler  du  charbon  ;  ce  dé- 
faut de  précaution  a  causé  la  mort  de  plusieurs 
personnes. 

Fig.  5.  Fase  à  ra/rakliir  Teau.  C'est  La  forme 
arabe  que  l'on  donne  dans  le  royaume  de  Va- 
lence aux  vases  dans  lesquels  on  fait  rafraîchir 
l'eau.  Ces  vases  sont  assex  poreux  pour  que 
l'eau  puisse  légèrement  transsuder.  Se  trouvant 
ainsi  baignés  sur  toute  leur  surface,  et  étant 
exposés  à  un  courant  d'air ,  il  se  fait  une  éva- 
porant n  extérieure  qui  produit  le  refroidisse- 


*  ) 

ment  du  liquide  contenu  dans  le  vase.  On  donne 
ainsi  à  l'eau,  pendant  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l'été ,  une  fraîcheur  plus  considérable  de  deux 
ou  trois  degrés  que  celle  des  puits  les  plus  pro- 
fonds. 

Fig.  6.  Berceau  en  osier.  Ces  berceaux  peuvent 
être  tenus  plus  propres,  et  ils  sont  plus  sains  que 
ceux  en  planche  dont  font  usage  ordinairement 
les  habitans  des  campagnes.  Il  serait  à  désirer 
qu'on  pût  les  substituer  à  ces  derniers. 

Fig.  7.  Chauffe-linge.  C'est  un  panier  en  osier 
haut  de  10  à  ta  d.  m.,  large  à  sa  base  de  5  d.  m. 
Lorsqu'on  veut  chauffer  le  linge,  on  place  dans 
l'intérieur  du  panier  un  vase  rempli  de  braise. 
On  développe  le  linge  sur  le  panier,  et  on  le 
recouvre  avec  un  drap  ou  une  couverture.  Le 
linge  se  sèche  et  s'échauffe  facilement  par  ce 
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JARDINAGE 


PLANCHE  PREMIÈRE- 


Fig.  i.  Echelle  à  marchepied.  On  l'emploie, 
dans  les  Landes  de  Bordeaux ,  pour  monter  aux 
arbres  dont  on  veut  extraire  la  résine.  Elle  peut 
trouver  une  application  utile  dans  l'économie 
rurale.  Elle  est  très-légère ,  et  se  transporte  faci- 
lement. On  pique  dans  la  terre  sa  pointe,  qui 
est  armée  d'un  fer,  et  on  appuie  contre  l'arbre 
la  partie  conrexu  do  l'autre  extrémité.  On  la 
forme  avec  une  pièce  de  bois  que  l'on  amincit , 
en  conservant  les  parties  qui  doivent  servir  de 
marchepied.  On  les  entoure  avec  un  fil  d'archal , 
lorsque  le  bois  a  des  fibres  peu  tenaces. 

Fig.  a.  Échelle  a  gradins  et  a  reposoir.  Sa  hau- 
teur est  de  a  m.  4  ;  le  reposoir  a  6  d.  m.  sur  8. 

Fig.  3.  Échelle  à  reposoir  pour  cueillir  les 
feuilles  des  arbres.  Elle  est  en  usage  dans  le 
royaume  de  Valence  pour  la  récolte  des  feuilles 
de  mûrier.  Elle  a  quatre  montans,  longs  de  17 
à  18  d.  m.,  écartés,  à  leur  base,  de  i3  d.  fn.  d'un 
côté  et  de  8  *  sur  l'autre  côté.  Ces 


liés  par  des  traverses  qui  servent  d'échelons.  Le 
reposoir  a  a  d.  m.  de  large  sur  7  de  long. 

Fig.  4-  Echelle  a  crochet.  Elle  a  deux  chevilles 
à  sa  partie  supérieure ,  qui  servent  à  l'accrocher 
aux  branches.  Elle  est  aussi  employée  pour  mon- 
ter contre  les  murailles  des  espaliers,  sans  en- 
dommager les  arbres  ni  les  fruits  ;  mais ,  dans  ce 
cas,  les  chevilles  sont  posées  à  angle  droit. 

Fig.  5.  Echelle  pyramidale.  En  usage  en  Tos- 
cane pour  cueUlir  les  feuilles  des  mûriers ,  et  les 
raisins  des  ceps  qui  grimpent  sur  les  arbres. 

Fig.  6.  Échelle  à  support.  Elle  est  soutenue 
par  une  perche  fixée  sur  une  pièce  de  bois  qui 
tourne  A  volonté,  et  facilite  l'écartemcnt  de  la 
perche.  Elle  est  très-commode  dans  le  jardinage. 

Fig.  7.  Echelle  ordinaire,  longue ,  légère.  On 
en  fait  usage  dans  la  vallée  de  fllon  tmorency  pour 
cueillir  les  fruits.  Elle  est  faite  de  perches  très- 
minces  ,  longues  de  60  d.  m. ,  écartées  de  1 6  c.  m. 
par  le  bas  et  de  1 4  par  le  haut. 


PLANCHE  II. 


Fig.  1 .  Tonneau  pour  faire  croître  la  salade. 
On  en  fait  usage  dans  les  voyages  maritimes.  On 

remplit  alternativement  d'une  couche  de  sable 
et  d'un  lit  de  racines  de  chicorée ,  ayant  soin  que 
le  collet  des  racines  soit  placé  à  l'ouverture  des 
trous  :  celles-ci  poussent  des  feuilles  qui  don- 
nent une  salade  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
barbe  de  capucin.  On  peut  faire  trois  coupes  dans 
quarante  jours.  Les  diamètres  des  trous,  ainsi 
que  leur  distance  respective,  sont  de  7  c.  m. 

Fig.  a.  Boche  économique.  Pour  construire 
ces  bâches ,  dont  on  fait  usage  en  Espagne  pour 
avoir  des  primeurs,  il  faut  creuser  en  terre  un 
trou  dont  on  revêt  les  côtés  en  maçonnerie.  On 
plante  dans  la  bâche,  du  côté  du  nord ,  un  rang 
de  pieux  fourchus  à  leur  extrémité,  et  d'une 


certaine  longueur  :  on  établit  à  fleur  de  terre , 
du  côté  opposé,  un  égal  nombre  de  piquets 
fourchus,  et  l'on  place,  d'une  fourche  à  l'autre, 
des  lattes  qui,  se  trouvant  inclinées,  servent 
à  soutenu  1rs  paillassons,  dont  on  se  sert  pour 
couvrir  la  bat  lie  pendant  la  nuit ,  ou  lorsque  le 
temps  est  a  la  gelée.  La  partie  située  du  côté  du 
nord,  ainsi  que  les  deux  extrémités,  soi 
de  planches  ou  de  paillassons.  On  peut 
truire  ces  bâches  à  peu  de  frais. 

Fig.  3.  Couches  en  briques.  On  fait ,  dans  le 
royaume  de  Valence,  des  couches  avec  des  bri- 
ques, qui  forment  des  carrés  dans  lesquels  on 
met  du  fumier,  et  où  l'on  sème  les  graines  des 
plantes  que  l'on  destine  à  la  transplantation.  La 
coupe  est  indiquée  par  la  lett.  A. 
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Fig.  4.  Couches  en  cannes.  Elles  sont  en 
usage  à  Gandia ,  dans  le  royaume  de  Valence. 
On  plante  en  terre  des  roseaux  les  uns  contre 
les  autres;  on  en  forme  un  carré  long,  dans  le- 
quel on  sème  les  graines  des  plantes  qu'on  veut 
transplanter.  On  les  recouvre  de  paillassons  pa- 
reils  à  celui  qu'on  a  représenté  au-devant  de  la 
couche. 

Fig.  5.  Couche  portative.  C'est  une  caisse  sou- 
tenue par  quatre  pieds,  qu'on  place  à  l'exposi- 
tion du  midi ,  et  qu'on  peut 


étables  pour  lui  procurer  de  la  chaleur.  On  en 
fait  usage  dans  le  canton  de  Glaris  et  dans  la 
Suède,  pour  se  pi«ocurer  des  plants  hâtifs. 

Fig.  6.  Ados  pour  les  primeurs.  Les  jardiniers 
des  environs  «le  Florence  forment  des  ados  in- 
clinés de  4o  degrés ,  et  exposés  aux  rayons  du 
soleil ,  soit  vers  le  midi",  soit  vers  l'orient.  Ils 
plantent  sur  le  sommet  de  l'ados  une  haie ,  ordi- 
nairement on  sureau ,  afin  d'abriter  les  jeunes 
plantes  contre  le  froid  et  les  venu.  Ils  se  pro- 
curent ainsi  des  1 


PLANCHE  III. 


Fig.  I.  Paniers  pour  garantir  les  arbres.  Ces 
paniers,  qui  n'ont  point  de  fond,  sont  cons- 
truits avec  des  cannes,  et  ont  12  d.  ni.  de  haut 
sur  a  d.  m.  de  diamètre.  On  les  enfonce  en 
terre ,  après  y  avoir  fait  entrer  les  jeunes  arbres 
qu'on  veut  garantir  contre  les  bestiaux.  On  en 
fait  usage  en  Catalogne. 

Fig.  a.  Pieux  placés  triangulaircmcnt  pour 
conserver  les  arbres.  On  les  réunit  à  leur  sommet 
par  trois  planchettes.  Canton  de  Glaris. 

Fig.  3.  Doubles  pieux  pour  préserver  les  arbres. 
On  les  réunit  par  deux  traverses.  Se  voit  dans 
le  canton  d'Appcnzel. 

Fig.  4-  Pommette  pour  cueillir  les  fruits,  a  six 
branches.  Elle  se  compose  de  six  branches  de 
fer  fixées  par  une  gouge  à  une  perche  de  a  ou 
3  m.  de  long.  On  saisit  avec  la  pommette  le 
fruit  dont  on  a  fait  passer  la  queue  entre  les 
branches,  et  on  le  détache  en  tournant  un  peu 
l'instrument.  On  s'en  sert  dans  le  royaume  de 
Valence  pour  cueiljir  lea«»ges. 

Fig.  5.  Griffes  a  tiffê  pour  grimper  sur  les 
arbres.  Ce  sont  des  étriers  A ,  bifurques,  i  leur 
extrémité,  en  forme  de  griffes,  et  ayant  une 
tige  qui  s'attache  à  la  jambe.  On  pose  les  pieds 
entre  la. griffe  et  la  tige,  et  l'on  fait  entrer  au 
sommet  de  celle-ci  une  courroie  double  qu'on 
attache  a  la  jambe.  Ayant  ainsi  une  griffe  i 
chaque  jambe,  on  grimpe  avec  une  grande  fa- 
cilité au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés,  sans 
danger.  La  tige  a  a4  c.  m.  de  long,  à 

et  5  c.  m.  de 


celle-ci  au  talus.  La  partie  sur  laquelle  repose  le 
pied  en  a  0.  Le  bout  des  griffes  est  écarté  de 
3  e.  m.  La  courroie,  qui  porte  une  boucle,  est 
longue  de  45  c.  m. 

Fig.  6.  Griffes  sans  tige.  Elles  ne  diffèrent  des 
précédentes  qu'en  ee  qu'au  lieu  de  tige  elles 
ont  des  griffes  sur  les  deux  sens.  On  les  attache 
aux  pieds  avec  une  corde.  On  fait  entrer  dans  le 
tronc  de  l'arbre  la  vis  de  l'anneau  A ,  pour  re- 
poser les  pieds ,  lorsqu'on  veut  s'arrêter  dans  une 
partie  de  l'arbre. 

Fig.j.  Crochet  a  cueillir  les fruits.  Il  ne  diffère 
du  suivant  que  par  la  longueur  du  manche  et 
par  la  forme  du  crochet  en  bois.  Il  est  usité  en 
Suisse  pour  la  récolte  des  fruits. 

Fig.  8.  Crocliet  à  cueillir  les  fruits.  Il  se  com- 
pose d'un  crochet  en  fer ,  emmanché  d'une 
perche  de  a  m. ,  ayant  à  son  extrémité  une  plan- 
chette longue  de  a  d.  m.,  garnie  d'une  chevHle. 
Elle  recule  ou  avance  sur  la  perche  sans  pouvoir 
en  sortir,  à  cause  du  bouton  qui  est  au  bout 
de  celle-ci.  Lorsqu'on  est  monté  sur  un  arbre  , 
OH  saisit  les  branches  avec  le  crochet;  on  les  attire 
à  soi ,  et  on  les  retient  dans  cet  état  en  accro- 
chant la  planchette  à  une  autre  branche.  On  en 
fait  usage  dans  le  Valais. 

Fig.  9.  Pommette  en  panier.  C'est  un  petit  pa- 
nier de  ta  c.  m.  de  diamètre  et  de  7  de  hauteur, 
dont  les  bords  supérieurs  sont  garnis  de  dents 
longues  de  4  c-  ■>.  Il  est  armé  d'une  perche 
légère.  On  en  fait  usage  dans  le  canton  de  Zurich. 
Il  sert  à  cueillir  toute  espèce  de  fruits. 
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JARDINAGE 


PLANCHE  PREMIÈRE- 


Fig.  i .  Treillis  pour  espalier.  On  établit  dans 
les  jardins  de  la  Hollande ,  soit  le  long  des  allées , 
soit  à  quelque  distance  de»  murs  d  un  jardin , 
des  espaliers  en  treillis.  On  assujettit  en  terre 
à  cet  effet  deux  pieux  réunis  par  deux  longues 
traverses ,  contre  lesquelles  on  cloue  des  lattes. 
On  plante  et  on  palissade  ,  des  deux  cotés,  des 
arbres  fruitiers,  ce  qui  donne  un  double  espalier. 

Fig.  a.  Paillassons  pour  abriter  les  arbres.  On 
forme  ces  paillassons  avec  trois  pieux,  contre 
lesquels  on  assujettit  un  Ut  de  paille,  au  moyen 
de  baguettes  bées  avec  les  pieux.  Ceux-ci  étant 
pointus  à  leur  base,  on  les  plante  en  terre  contre 
arbres  qu'on  veut  garantir  de  la  gelée.  Cet 


Fig.  3.  Puits  décoré  avec  une  vigne.  On  orne 
les  puits ,  dans  les  jardins  soignés  des  environs 
de  Paris ,  avec  une  vigne ,  ou  avec  d'autre» 
plantes  grimpantes.  On  élève  à  cet  effet  des 
montans  en  fer  ou  en  bois,  qui  contiennent  une 

Sulie,  et  qui  servent  de  support  aux  plantes  de 
coration. 

Fig.  4-  Espalier  formé  au-dessus  d'une  mu- 
raille. Lorsqu'on  veut  étendre  un  espaber ,  ou 
orner  quelque  partie  d'un  jardin,  on  plante 
contre  les  murs  des  arbres  fruitiers  et  des  vignes. 
On  élève  celles-ci  au-dessus  de  la  muraille ,  et 
on  les  palissade  contre  un  treillis  fixé  i 
des  murs. 


PLANCHE  II. 


Fig.  I.  Espalier  formé  avec  des  poteaux  et 
des  lattes.  Lorsqu'on  a  des  murailles  faites  avec 
des  pierres  d'une  certaine  dimension,  et  assez 
dures  pour  que  les  clous  ne  puissent  les  pénétrer, 
on  établit,  pour  palis sader  les  arbres  fruitiers, 
des  poteaux  aussi  élevés  que  la  muraille,  et 
situes  à  la  distance  de  deux  à  trois  mètres;  et 
on  y  cloue  de  longues  lattes ,  contre  lesquelles 
on  dispose  et  on  attache  les  branches  des  ar- 
bres. Les  espaliers  sont  usités  dans  les  cantons 
de  Berne. 

Fig.  a.  Vigne  élevé»  contre  le  toit  d'un  bâti- 
ment. Lorsqu'on  a  un  bâtiment  peu  élevé,  dont 
on  destine  les  murailles  pour  des  arbres  fruitiers 


en  espaliers,  on  peut  se  _ 
productive,  en  faisant  monter  une  vigne  au- 
dessus  du  bord  du  toit ,  et  en  la  soutenant  avec 
une  palissade  fixée  contre  des  poteaux.  La  réver- 
bération du  soleil  qui  frappe  le  toit,  contribue 
à  la  maturité  des  raisins.  Cette  méthode  est  pra- 
tiquée dans  quelques  endroits  de  la  France. 

Fig.  3.  Mur  de  terrasse  garni  de  vignes.  On 
met  a  profit,  en  Toscane,  les  murailles  cons- 
truites pour  soutenir  les  terres,  en  y  ménageant 
des  creux  ,  dans  lesquels  on  plante  des  ceps  de 
vignes,  que  l'on  palissade  contre  la  muraille. 
Cette  pratique  contribue  à  l'ornement  d'une  pro- 
priété, et  en  augmente  le  revenu. 


PLANCHE  III. 


: 

cylindre 


i.  Transplantoir  cy  lindrique.  C'est  un 
s  en  tôle  ou  en  fer-blanc  ,  ouvert  à  ses 
deux  extrémités,  un  peu  plus  étroit  dans  sa  partie 
supérieure  ,  et  fortifié  par  une  bande  de  fer,  à 
laquelle  sont  adaptées  deux  poignées.  On  en  fait 
de  diverses  dimensions.  Lorsqu'on  veut  enlever 
une  plante  pour  la  transplanter,  on  enfonce  le 
plantoir  dans  la  terre;  on  dégage  avec  un  instru- 
ment celle  qui  se  trouve  extérieurement  et  au- 
dessous  du  plantoir  ;  et  on  soutient  celle  de 
l'intérieur  avec  la  planche  A  ,  de  manière  à  en- 
lever la  plante  avec  la  terre  qui 
Tom.  IL 


racinrs.  On  la  dépose  ainsi  dans  le  creux  qu'on 
lui  a  préparé. 

Fig.  a.  Vase  conique  pour  blanchir  le  céleri.  Ce 
vase,  en  terre  cuite,  a  3a  c.  m.  de  haut,  ai  de 
diamètre  à  sa  hase  et  i3  à  son  sommet.  Il  est 
employé  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  pour  faire  blanchir  le  céleri.  On  le 
pose  debout  sur  la  terre ,  après  y  avoir  fait  en- 
trer les  feuilles  et  les  tiges  de  la  plante. 

Fig.  3.  Forme  à  pain  de  sucre  pour  blanchir 
les  salades.  On  emploie  dans  le  département  de 
la  Gironde  les  formes  en  terre  qui  servent  à 
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raffiner  le  sucre ,  pour  couvrir  les  salades  et 
autres  plantes  que  l'on  veut  faire  blanchir  en 
les  privant  du  contact  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière. 

Fig.  4*  Contre-Sol.  C'est  un  pot  en  terre,  ou- 
vert par  son  milieu  dans  les  deux  tiers  de  sa 
longueur  supérieure.  Il  sert  à  abriter  contre  les 
rayons  du  soleil  les  plantes  nouvellement  trans- 
plantées; on  l'emploie  aussi  contre  les  vents  du 
sud. 

Fig.  5.  Palette  en  bois  pour  remplir  Us  pots. 
Bile  sert,  dans  les  jardins  d'agrément,  éprendre 
la  terre  qu'on  veut  jeter  dans  les  pots  où  l'on 
transplante  les  fleurs.  Son  manche  a  1 5  c.  m. 
de  long  ;  la  palette  en  a  20 ,  sur  une  largeur 
de  io. 

Fig.  6.  Crcmaillèrepour  exhausser  lesvitreaux 
des  châssis  de  couche.  On  la  dresse  sur  les  rebords 
de  la  couche ,  par  le  moyen  d'une  entaille  pro- 
fonde dc4  c.  m.,  qui  se  trouve  i  sa  base.  On 
soutient  le  vitreau  sur  l'un  des  trois  supports 


longitudinaux,  selon  qu'on  veut  donner  plus  ou 
moins  d'ouverture. 

Fig.  y.  Crèmail&re  pour  Ut  cloches.  On  pique 
en  terre  cette  crémaUlère,  et  l'on  soutient  avec 
l  une  de  ses  coches  le  rebord  de  la  cloche ,  de 
manière  k  donner  de  l'air  aux  plantes  qui  sont 
au-dessous.  Elle  a  i5  c.  m.  de  long. 

Fig.  8.  Curette  en  bois.  On  l'emploie  à  nettoyer 
les  bêches,  lorsque  le  terrain  est  humide  et  ar- 
gileux :  l'ouvrier  la  place  dans  une  de  ses  guê- 
tres, afin  de  l'avoir  a  sa  portée.  Sa  longueur  est 
de  t6  c.  m. ,  et  sa  largeur  de  4  >  • 

Fig.  9.  Spatule  à  nettoyer  les  pots.  FJle  a  en- 
viron 3  d.  m.  de  long  sur  5  c.  m.  de  large.  On 
l'emploie  pour  faire  tomber  la  terre  qui  reste  au 
fond  des  pots,  lorsqu'on  peut  y  en  mettre  de 
nouvelle. 

Fig.  10.  Grande  palette  à  remplir  Us  pots.  Elle 
est  destinée  aux  mêmes  usages  que  celle  du  n°  5; 
son  manche  a  trois  d.  m.  :  sa  lame,  un  peu  con- 
cave, est  longue  de  i5à  i6c.m.,et  largede  10. 
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JARDINAGE. 


PLANCHE  IV. 


Fig.  i  et  a.  Orangerie  d'été  et  d'hiver.  Ce 
genre  de  construction  est  en  usage  à  Florence 
pour  conserver  les  orangers,  et  les  abriter  contre 
les  gelées  pendant  l'hiver.  On  élève  à  quelques 
pouces  de  terre  un  mur  qui  forme  un  carré  plus 
ou  moins  long,  sur  une  largeur  de  a  mètres.  On 
pose  sur  ce  mur,  de  dislance  en  distance,  des 
pierres  A,  percées  d'un  trou  tlans  lequel  entre 
l'extrémité  des  poteaux  B.  Les  poteaux  placés 
sur  le  devant  ont  une  hauteur  de  a  mètres,  et 
ceux  du  derrière,  de  6  d.  m.  seulement.  On  fixe  sur 
le  sommet  de  ces  poteaux  des  traverses  oui  les 
tiennent  assujettis,  et  l'on  établit  sur  celles-ci 
d'autres  solives  en  forme  de  toiture  qu'on  re- 
couvre d'abord  avec  des  planches,  puis  avec  de* 
paillassons  épais  de  i  décimètre ,  enliu  avec  des 
tuiles,  ainsi  qu'il  est  représenté  fig.  a.  On  gar- 
nit pendant  l'hiver,  avec  de  forts  paillassons,  les 
quatre  côtés  de  l'orangerie ,  de  sorte  que  les 
arbres  se  trouvent  bien  abrités  contre  les  froids 
de  la  saison.  Lorsque  la  chaleur  du  printemps 
commence  à  se  faire  sentir,  on  enlève  les  pail- 
lassons de  la  toiture,  et  les  orangers  restent  à 
découvert.  On  peut  également  enlever  toutes 
les  pièces  de  bois.  C'est  une  méthode  assez  éco- 
nomique de  conserver  au  milieu  des  jardins  les 
plantes  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  supporter 
les  froids  de  nos  hivers. 

Fig.  a.  Coupe  de  l'orangerie. 


Fig.  3.  Muraille  d'espalier  garnie  de 
vent.  Pour  abriter  les  arbres  en  espalier ,  on  i 
dans  l'usage,  aux  environs  de  Paris,  de  plant 
à  un  mètre  de  distance,  dans  les  murailles  contre 
lesquelles  on  attache  les  arbres,  immédiatement 
au-dessous  du  chaperon  qui  les  recouvre,  des 
bâtons  ou  des  lattes  larges  de  5  à  6  c.  m.,  et 
longs  de  4  d.  m.  On  attache  sur  ces  bâtons  des 
paillassons  qui  garantissent  les  arbres  de  la  gelée. 

Fig.  4-  Tonnelle  couverte  en  planches.  On 
forme  ces  tonnelles  daus  les  jardins  pour  se 
mettre  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie.  On  gar- 
nit les  côtés  avec  de  la  vigne  ou  d  autres  plante* 
grimpantes  qui  donnent  des  fleurs  et  une  ver- 
dure agréable  à  la  vue. 

Fig.  5.  Arrosoir  en  cuivre.  On  donne,  aux 
cnwron*  de  Paris,  cette  forme  aux  arrosoirs 
dont  les  jardiniers  font  usage.  1  ..i  plaque  de  mé- 
tal qui  ferme  la  moitié  de  1  ouverture  sert  à 
retenir  l'eau  lorsqu'on  penche  l'arrosoir,  et  à  le 
porter  dans  certaines  circonstances.  Le  goulot 
en  forme  de  champignon  est  percé  de  petit* 
trous  à  son  extrémité,  aiin  que  l'eau  soit  répan- 
due plus  également  et  avec  une  chute  moins  ra- 
pide. Il  a  4u  c.  m.  de  haut  sur  a4  de  diamètre. 

Fig.  G.  Arrosoir  de  fer-blanc.  Sa  forme  difiëre 
un  peu  de  la  précédente,  et  son  goulot  reçoit  à 
volonté  un  ajustage  par  lequel  1  eau  se  répand 
en  guise  de  pluie. 


PLANCHE  V. 


Fig.  i.  Serpette  a  crochet.  On  l'emploie  en  di- 
vers lieux  pour  la  taille  des  haies;  le  crochet 
sert  a  faire  rentrer  dans  l'intérieur  de  la  haie  les 
branches  d'épine  qui  doivent  remplir  le*  vides. 
La  longueur  de  la  lame  et  de  sa  gouge  est  de 
3  d.  m.  Le  crochet  a  i  d.  m.  et  la  lame  a  y  c.  m. 
de  large. 

Fig.  a.  Rabot  pour  unir  les  allées.  On  emploie 
cet  instrument,  qui  est  fait  avec  la  douve  d'un 
tonneau,  pour  unir  les  allées  après  les  avoir 
piochées  ou  y  avoir  répandu  du  sable. 


Fig.  3.  fiche/Je  à  tige  simple.  Sa  tige  est  garnie 

ent 
que 


par  le  bas  de  deux  pièces  de  bois  qui  form 
latéralement  un  angle  aigu,  et  empêchent  < 
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l'échelle  ne  verse  sur  les  côtés.  Elle  est  traversée 
dans  toute  sa  longueur  par  des  échelons,  et  elle 
porte  a  son  sommet  une  pièce  de  bois  dans  la 
même  direction  que  ces  derniers,  qui  sert  d'ap- 
pui lorsqu'on  la  pose  contre  les  murailles. 

Fig.  4-  Echelle  double.  Comme  on  lui  donne 
souvent  une  très-haute  élévation,  ses  montans 
reçoivent  un  certain  écartemeiit  tlans  la  partie 
inférieure.  Le*  deux  échelles  sont  réunies  en- 
semble par  une  verge  de  fer  qui  les  traverse  à 
leur  sommet ,  et  permet  de  les  dresser  dan*  une 
position  convenable. 

Fig.  5.  Rouleau  en  pierre.  Il  est  monté  en  fer 
et  il  est  garni  a  sa  partie  intérieure  d'un  fort 


I 


(  i  ) 


bâton,  contre  lequel  s'appuient  dans  le  tirage 
les  ouvriers  qui  le  conduisent.  11  est  employé 
dans  plusieurs  endroits  i  raffermir  les  allées 
de  jardins  ou  de  parcs.  Il  pèse  700  kilog. 

Fig.  6.  Batte  à  gaion.  Lorsqu'on  forme  des 
bancs  de  gazon  on  emploie  cette  batte  pour 
raffermir  les  pièces  dont  on  les  compose.  Elle 
est  de  forme  arrondie  ,  et  elle  a  de  1 8  à  a4  c.  m. 
de  diamètre. 

Fie.  7.  Batte  a  allée.  Elle  sert  à  affermir  le 


sol  des  allées ,  celui  des  aires  à  battre  le  blé,  etc. 


Elle  a  4  d.  m.  sur  aa  c.  m.  Son  manche  a  9  d.  m. 
de  long. 

Fig.  8.  Crible  pour  passer  la  terre.  Il  est  tissu 
en  osier,  et  il  a  la  forme  d'une  corbeille.  On 
l'emploie  dans  les  jardins  pour  passer  la  terre 
qu'on  veut  mettre  dans  les  pou  ou  les  caisses , 
ou  celle  qui  est  destinée  à  de»  cultures  soignées. 
On  s'en  sert  pour  couvrir  de  terre  les  graines 
de  plantes  qui  demandent  d'être  à  peine  enter- 
rées. Il  a  i  d.  m.  de  diamètre. 


PLANCHE  VI. 


Fig.  1.  Ctaieen  fil  de  fer.  On  fait  usage  de  cet 
ustensile  dans  les  jardins  pour  passer  la  terre, 
lorsqu'on  défonce  un  terrain  pour  le  rendre 
plus  propre  à  la  culture  des  arbres  ou  des  plantes 
potagères.  C'est  un  châssis  de  bois  de  5  c.  m. 

«non  tient  incliné  par  le  moyen  d'un  support, 
est  garni  de  nls  de  1er  horizontaux  à  la  distance 
de  6  m.  m. ,  et  soutenu  par  deux  fils  de  fer  d'une 
plus  grande  force.  Elle  a  16  d.  m.  de  haut  sur  10 
de  large. 

Fig.  a.  Claie  en  lattes.  Elle  sert  pour  le  même 
usage,  et  elle  est  employée  aux  environs  de  Paris, 
ainsi  que  la  précédente.  On  la  fait  le  plus  com- 
munément en  osiers ,  au  lieu  de  lattes ,  on  lui 
donne  18  d.  m.  de  hauteur  sur  i4  *  >5  de  large 
etméme  plus;  les  intervalles  sont  de  i5à  ai  m. m. 

Fig.  3.  Trousse  de  jardinier.  C'est  une  poche 
qu'on  attache  autour  du  corps  avec  une  ceinture 
à  boucle.  Elle  est  garnie  intérieurement  de  deux 
petites  poches  indiquées  par  des  lignes  ponc- 
tuées. Elle  servent  à  mettre  les  clous  et  les  loques 
ou  morceaux  de  draps  a  palissader.  L'ouvrier 
porte  dans  sa  trousse  tous  les  instrument  dont 
il  a  besoin  pour  son  travail.  D  suspend  aux  deux 
anneaux  attaches  à  sa  ceinture  un  marteau  et 
des  tenailles.  En  usage  aux  environs  de  Paris. 

Fig.  4-  Scie  de  jardinier.  Sa  construction  est 
la  même  que  cède  des  scies  ordinaires.  On 


l'emploie  pour  abattre  les  grosses  branches,  le 
bois  mort,  etc. 

Fig.  5.  Greffoir.  C'est  un  couteau  qui  porte 
a  l'extrémité  de  son  manche  une  languette  d'os 
ou  d'ivoire  ,  dont  on  se  sert  pour  tenir  ouvertes 
les  fentes  au 'on  a  faites  aux  branches,  ou  pour  en 
détacher  lécorce. 

Fig.  6.  Couteau  h  scie.  Il  sert  à  couper  les 
branches  dans  les  circonstances  où  l'action  de 
la  serpette  est  difficile.  On  en  fait  dont  la  lame  se 
reploie  sur  le  manche. 

Fig.  7.  Plantoir  pour  les  choux,  les  bette- 
roues, etc.  Il  est  préférable,  dans  les  terres  fortes, 
à  celui  dont  on  fait  usage  communément.  Ce 
dernier  tasse  trop  la  terre  argileuse  ou  humide; 
l'extrémité  de  cet  instrument  a  été  mal  repré- 
sentée dans  ledessin.  Elle  a  la  forme  d'une  lame 
aplatie  au  lieu  d'être  conique,  elle  porte  une 
tige  en  fer  ronde ,  recourbée,  et  garnie  d'un 
manche  en  bois.  Cette  lame  étant  aplatie,  on 
écarte  et  on  soulève  plus  facilement  la  terre  ;  et 
celle-ci  se  trouvant  moins  tassée,  les  racines 

ment. 

Fig.  8.  Marteau  de  jardinier.  Sa  tète  arrondie 
sert  à  enfoncer  dans  les  murailles  les  clous  à 
1er.  Il  porte  à  l'autre  < 
les  clous. 
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CHARRUES. 


PLANCHE  PREMIÈRE. 


Fig.  i ,  a  etc.  Charnu  a  buter  Us  pommes  de 
terre.  Cette  charrue,  en  usage  aux  environs  de 
Freyberg,  en  Allemagne,  est  ordinairement  tirée 
par  deux  femmes,  et  conduite  par  un  homme 
oui  tient  les  manches.  On  pourrait  y  employer 
des  bestiaux ,  et  la  faire  servir  de  cultivateur 
pour  les  plantes  ordonnées  par  rangée.  A ,  flèche 
à  laquelle  est  adapté  le  soc  sous  le  n°  6.  Ce 
même  soc  est  représenté  sous  la  fig.  3 ,  vue  en 
face  lettre  A,  vu  en  dessous  B,  et  vu  de  cô il- 
lettré C  ;  le  coutre  F  placé  en  avant  du  soc  ;  le 
double  versoir,  fig.  i  et  6 ,  lettre  E.  La  fig.  8 
indique  la  partie  ultérieure  des  deux  versoirs 
—lient  contre  une  pièce  de  bois  carrée, 
triangulaire  ;  Us  sont  tenus  à  l'écart 


par  leur  autre  extrémité,  avec  une  traverse 
clouée  sur  la  flèche  ainsi  que  sur  les  versoirs.  On 
en  voit  la  figure  tous  le  n°  3.  Les  deux  manches , 
fig.  i  et  a,  sont  fixés  par  une  entaille  à  l'extrémité 
postérieure  de  la  flèche,  et  liés  par  une  bande  de 
fer;  ils  sont  en  outre  retenus  par  deux  barres  la- 
térales en  ■  fer.  La  longueur  totale  du  soc  est 
de  55  c.  m.;  sa  lame,  qui  se  courbe  en  avant, 
et  qui  est  en  fer  de  lance,  a  a5  c.  m.  de  long; 
elle  a  i  a  c.  m.  dans  sa  plus  grande  largeur.  Elle 
porte  à  sa  partie  postérieure  une,  rainure  dans 
laquelle  entrent  et  s'appuient  les  deux  versoirs, 
qui  sont  recouverts  par  a  planchettes  laissées 
en  blanc  dans  le  déssin.  Le  soc  ouvre  la  terre 
qui  est  rejetée  sur  les  côtés  par  les  ' 


PLANCHE  II. 


Fig.  i ,  a ,  3.  Charnu  de  Norwège.  Cette  char- 
rue, qu'on  nomme  dans  le  pays  Falkenstener , 
est  remarquable  par  la  simplicité  et  la  solidité  de 
sa  construction.  Elle  est  légère  efîorme  de  bons 
labours.  Elle  se  compose  d'une  flèche  A,  fixée 
au  cep ,  fig.  3 ,  dans  sa  partie  antérieure  par 
un  tenon,  et  à  son  extrémité  postérieure  par 
un  manche  recourbé  E.  Le  versoir  C  est  fait 
avec  deux  planches  qui  reçoivent  une  inflexion 
'i,  et  qui  sont  garnies  à  leur  ex- 


trémité antérieure  d'une  plaque  de  tôle.  La 
planche  inférieure  est  entièrement  recouverte 
de  tôle;  elles  sont  maintenues  dans  l'écartement 
qu'elles  doivent  avoir  au  moyen  d'une  verge  en 
fer,  fig  4,  lettre  H.  On  voit  dans  la  même  figure, 
lettre  A ,  la  mortaise  qui  reçoit  l'extrémité  de 
sa  flèche;  celle-ci  est  arrêtée  par  un  boulon  qui 
porte  sur  deux  fortes  plaques  de  fer.  Le  soc  B 
reçoit  dans  sa  partie  inférieure  l'extrémité  du 
cep. 


FLANCHE  III. 


Fig.  i ,  a.  Charrue  de  Dancmarck.  Elle  est 
d'une  grande  simplicité,  quoique  ayant  un  avant- 
train.  Sa  longue  flèche  est  fixée  au  cep  par  le 
moyen  du  manche  et  d'un  tenon.  Le  versoir  est 
formé  par  une  planche  d'une  courbure  peu 
avantageuse.  On  voit  la  forme  du  coutre  à  la 
"g-  ». 

Fig.  3.  Fourchette  de  deux'pûces  pour  traîner 
une  charrue.  Lorsqu'on  ne  peut  se  procurer  une 
branche  fourchue  pour  reposer  là  charrue  et 
empêcher  que  le  soc  ne  traîne  sur  les  chemins, 


on  emmanche  deux  morceaux  de  bois  l'un  dans 
l'autre  en  forme  de  fourche. 

Fig.  4.  Fourchette  d'une  seide  pièce  pour  traî- 
ner ta  charrue.  Elle  sert  à  l'usage  qui  vient 
d'être  indiqué. 

Fig.  *.  Racloir  de  laboureur.  lorsqu'on  la- 
boure dans  des  terrains  argileux,  tenaces  et  hu- 
mides, on  détache  avec  cet  instrument  la  terre 
qui  adhère  au  versoir  et  aux'  autres  parties  de 
la  charrue.  Il  est  compose  d'une  petite  pelle  en 
d'un  i 
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CHARRUES 


PLANCHE  IV. 


Fig.  i  et  2.  Houe  a  cheval  à  trois  socs.  La 

E rentière  figure  représente  le  profil  de  cette 
otie,  et  la  figure  a  son  plan.  La  lettre  A  indique 
la  Ueche  à  laquelle  sont  fixées  toutes  les  autres 
pièc  es  j  B  les  manches  qui  se  rattachent  à  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  flèche,  et  qui  sont 
unis  par  une  traverse  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur ;  D,0  lesdeut  socs  postérieurs,  qui  portent 
deux  tiges  dont  la  partiesupérieure entre  dans  les 
mortaises  de  la  traverse E,  F,  et  s'y  attache  au 
moyen  decrout,  dans  un  écartement  plus  ou 
moins  considérable ,  selon  la  largeur  du  terrain 
qu'on  veut  labourer.  Le  soc ,  de  forme  triangu- 
laire, ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  fig.  a,  porte 
une  tige  un  peu  inclinée,  qui  est  fixée  contre  la 
flèche  au  moyen  d'une  verge  de  1er  à  crochet; 
C,  le  soc  antérieur  si  tué  au-dessous  de  la  flèche , 
et  soutenu  comme  les  précédent  avec  une  verge 
de  fer.  H  ,  H  sont  deux  lignes  ponctuées  qui  in- 
diquent les  positions  respectives  des  socs  de 
derrière  et  de  celui  de  devant.  La  roue  en  fer 
placée  à  l'extrémité  de  la  flèche  peut  se  hausser 
et  se  baisser  au  moyen  des  trous  percés  dans 
la  l»ande  de  fer  sur  laquelle  elle  est  montée.  Le 
palonier  I  eat  accroché  par  une  bride  au  régu- 
lateur, qui  se  hausse  ou  se  baisse  selon  qu  on 
▼eut  donner  plus  ou  moins  d'entrure  aux  socs. 
Il  est  fixé  à  l'extrémité  de  la  flèche  au  moyen 
d'un  boulon  autour  duquel  il  est  mobile.  On 
l'arrête  dans  la  position  convenable  avec  une 
cheville  qui  passe  dans  l'un  des  trous  ouvert  à 
la  téte  du  régulateur,  et  dans  un  autre  trou 
correspondant  qui  traverse  la  flèche. 

Cet  instrument  est  excellent  pour  sarcler  les 
plantes  disposées  sur  des  lignes  droites,  telles 
que  les  pommes  déterre,  le  maîs,les  haricots,  etc. 
11  n'a  besoin  que  d'un  homme  et  d'un  cheval  pour 
être  mis  en  activité,  et  la  quantité  de  travail 
qu'il  produit  apporte  une] 


la  main-d'œuvre.  On  attache  quelquefois  sur  le 
derrière  des  socs  un  petit  râteau  qui  divise  la 
terre,  et  entraîne  le*  herbes  dont  les  racines 
ont  été  coupées.  On  peut  disposer  le  même  ins- 
trument à  recevoir  au  lieu  de  trois  socs,  un 
soc  unique  garni  de  deux  versoirs,  qui  en  re- 
jetant la  terre  de  deux  cotés  sur  le  pied  des 
plantes ,  leur  donnent  nn  bon  butage. 

Fig.  3.  Charrue  du  Brabant.  L'emploi  de  cet 
instrument  dans  un  pays  où  l'agriculture  a  été 
portée  à  un  haut  degré  de  perfection ,  démontre 
set  avantages.  Elle  est  surtout  bonne  pour  les 
terres  fortes ,  quoiqu'elle  soit  également  em- 
ployée dansle*  terrains  sablonneux.  Elle  retourne 
bien  le  sol  et  forme  des  raies  très-profondes. 
Elle  se  compose  d'un  soc  A  en  fer  forgé,  qui 
s'ajuste  au  versoir  B,  et  qui  te  fixe  au  cep  C  par 
le  moyen  d'un  crampon.  Le  versoir  est  assujetti 
par  des  élançons  en  fer  boulonnés  sur  la  flèche , 
sur  le  manche  et  sur  le  cep.  Ce  dernier  est  garni 
de  plaquet  de  fer ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  t'use 
trop  promptement.  Un  plateau  en  boit  I), 
maintenu  contre  la  flèche  et  tur  le  cep  ,  et  placé 
du  côté  opposé  au  versoir ,  sert  à  réunir  les  prin- 
cipales pièces  de  la  charrue  et  à  leur  donner  une 
grande  solidité.  Le  courre  E,  de  forme  courbe,  se 
fixe  dant  la  flèche  au  moyen  d'un  coin.  F,  sabot 
en  bois  adapté  à  une  tige  qui  traverse  également 
la  flèche.  Use  lève,  ou  se  rabaisse,  telon  qu'on 
veut  donner  plut  ou  moins  d'entrure  au  toc  de 
la  charrue.  On  place  à  l'extrémité  antérieure  de 
la  flèche  une  bride  de  1er  G,  qui  porte  une 
bande  percée  de  neuf  à  dixtrout  dansletquelt  on 
fixe  le  palonier,  telon  qu'on  veut  diriger  lesoc  du 
coté  droit  ou  du  côté  gauche.  Le  manche  unique 
H  est  armé  d'un  mancheron  qui  donne  au  labou- 
reur le  moyen  de  mieux  diriger  la  charrue.  Il 
est  consolidé  contre  le  cep  par  un  tenon  en  fer. 


PLANCHE  V. 


Fig.  i ,  a  et  3.  Charrue  écossaise  perfectionnée. 
Cet  instrument, originaire  d'Ecosse,  a  été  porté  à 
un  haut  degré  de  perfection  par  les  soins  d'un 
ingénieux  mécanicien  nomme  Small.  L'emploi 
de  cette  charrue,  qui  a  été  généralement  adoptée 
dans  les  troit  royaumes  de  la 
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S trouve  qu'elle  est  vraisemblablement  la  plus  par- 
aitc  de  toutes  les  machinet  do  ce  genre;  et  les 
défauts  qu'elle  peut  avoir  sont  peu  sensibles, 
comparativement  aux  inconvénient  qui  se  ren- 
ie peut,  avec 
,  lunucr  un  labour  parfait  d'un 


C») 


anglais  (  4»  arcs  4  centiares  )  en  huit 
ou  neuf  heures,  sans  trop  fatiguer  les  animaux. 
II  est  à  regretter  que  son  usage  ne  soit  pas  répandu 
en  France. 

Les  manches  A  s'élèvent  d'un  mètre  au-dessus 
du  sol ,  et  sont  réunis  par  une  traverse.  Le 
manche  principal ,  qui  se  trouve  en  ligne  droite 
avec  la  flèche,  et  qui  est  plus  fort  que  l'autre 
manche,  a  ta  d.  m.  a  prendre  du  point  où  il  se 
réunit  à  la  flèche.  On  lui  donne  jusqu'à  1 3  d.  m. 
ce  qui ,  en  prolongeant  le  levier ,  facilite  la 
direction  de  la  charrue.  Ces  deux  manches 
sont  liés  par  deux  et  même  quelquefois  par 
trois  traverses  ,  et  maintenus  à  6  d.  m.  dans  leur 
plus  grande  distance.  On  construit  la  flèche  £ 
en  forme  courbe,  afin  de  1  éloigner  à  une  plus 
grande  distance  de  1  extrémité  du  contre,  etuliu 
que  les  racines  qui  se  portent  vers  le  haut  par 
1  effet  du  tirage  ne  puissent  pas  être  retenue* 
aussi  facilement.  On  lui  donne  une  grande  force, 
afin  que  les  mortaises  dont  elle  est  percée  ne 

Îuissen  1 1  affaiblir.  Ellea  une  longueur  de  1 6  d.  m . 
e  versoir  U  a  $j  c.  m.  de  hauteur  dans  sa  partie 
antérieure,  et  43  de  longueur  à  sa  partie  supé- 
rieure ;  il  est  fixé  avec  des  boulons  contre  le 
manche  et  les  autres  parties  de  la  charrue.  Le 
soc  C  a  une  longueur  totale  de  5o  c.  m.  11  se 


replie  sur  lesdeux  bords  de  sa  partie  postérieure, 
à  prendre  de  l'angle  formé  par  le  tranchant ,  et 
présente  une  douille  qui  reçoit  l'extrémité  du 
cep  K.  Celui-ci  à  55  c.  m.  de  longueur.  Le  soc 
vient  se  réunir  aux  pièces  H,  I ,  K.  La  première, 
qui  est  en  fer,  se  recourbe  sur  le  versoir,  et  forme 
un  angle  aigu,  ainsi  qu'on  l'a  indiqué  à  la  lettre 
M,  fig.  a.  La  lettre  L  représente  un  tenon  qui 
traverse  la  flèche  et  la  reunit  au  cep.  Le  coutre  D 
passe  dans  une  mortaise  de  la  flèche,  et  reçoit  un 
degré  d  inclinaison  convenable  au  moyen  d'une 
tige  de  fer  à  boulon.  La  fig.  3  représente  la 
cliarrue  écossaise  dessinée  en  perspective.  Elle 
porte  à  1  extrémité  de  sa  tige  un  étrier  F  qui 
sert  à  contenir  une  chaîne  G.  Le  palonier  se 
rattache  au  crochet  qui  se  trouve  a  l'extrémité 
de  celle-ci.  On  adapte  plus  communément  à 
l'extrémité  de  la  flèche,  au  lieu  de  l'étrier,  une 
hride  de  fer ,  au  moyen  de  laquelle  la  ligne  de 
tirage  peut  ètreelevée  ou  abaissée,  ou  être  portée 
à  droite  ou  à  gauche.  Le  coutre  D  doit  former 
un  angle  de  45  degrés  avec  le  cep  et  un  angle 
droit  avec  la  ligne  de  tirage.  Toutes  les  parties 
de  cette  charrue,  si  l'on  en  excepte  la  flèche  et 
les  manches,  sont  construites  en  fer  battu  et  en 
fonte.  On  en  fabrique  mè 
sont  entièrement  eu  fer. 
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CHARRUES 


PLANCHE  VI. 


Fig.  I ,  a  et  3.  Charrue  légère.  Cette  charrue 
Mt  considérée  comme  I»  meilleure  de  celles 
qu'on  emploie  pour  labourer  la  terre  entre  les 
rangées  des  plantes  disposées  à  une  égale  dis- 
tance de  6  d.  ni.  ou  plus  ;  tels  que  les  poinmes- 
de-terre ,  les  choux  ,  le  maïs ,  les  betteraves ,  etc. 
Lorsque  l'instrument  est  destiné  à  rejeter  la 
terre  du  milieu  des  rangées  sur  le  côté  des 
plantes ,  on  le  construit  avec  deux  versoirs  ;  on 
ne  lui  en  donne  au  contraire  qu'un ,  lorsqu'on 
veut  enlever  la  terre  qui  borde  les  deux  rangées, 
pour  la  porter  au  milieu  de  l'intervalle  qui  les 
sépare.  Cette  charrue  est  employée  dans  les  sols 
tenaces,  au  lieu  de  la  houe  i  cheval,  qui  serait  trop 
faible  pour  bien  ameublir  la  terre  dans  cette 
espèce  de  terrain.  Elle  est  composée  d'un  double 
manche,  A  fig.  S,  lié  par  une  verge  de  fer,  d'une 
âge  B,  d'une  semelle  en  fer  qui  s'ajuste  au  sot: 
F,  d'une  petite  bande  de  ferO,  qui ,  étant  sujette 
à  s'user,  peut  se  changer  au  besoin.  Le  versoir, 
G  fig.  a  ,  est  recouvert  par  une  forte  plaque  de 
tôle  contre  laquelle  s'appuie  le  contre  E  ;  le  côté 
opposé  au  versoir  est  garni  par  une  lame  en  fer 
H  hg.  i  ,  qui  repose  sur  la  bande  D.  La  lettre  I 
indique  un  tenon  qui  unit  l'Age  à  la  semelle,  et 
la  lettre  K  un  crampou  qui  sert  à  arrêter  un 
arc-boutant  à  charnière  au  moyen  duquel  on 
donne  plus  ou  moins  d'écartement  au  versoir. 
L  boulon  qui  traverse  l'âge,  le  manche,  et  les 


unit  avec  la  semelle  ou  sep.  M. ,  sep  de  la 
charrue. 

Fig.  4-  Charrue  taupe.  Cet  instrument  a  été 
imaginé  en  Angleterre  pour  dessécher  les  terrains 
trop  humides;  il  est  composé  d'une  Age  traversée 
par  un  montant  en  fer  qui  fait  l'office  de  coutre, 
et  qui  porte  à  son  extrémité  inférieure  une  pièce 
de  bois  A  ronde,  un  peu  conique,  et  taillée  eu 
biseau  à  sa  partie  antérieure.  On  la  hausse  ou 
on  la  baise  a  volonté  ,  au  moyen  d'une  cheville 
qui  traverse  l'âge,  et  on  forme  ainsi  les  trous 
souterrains  plus  ou  moins  profonds.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  roulette  en  fer  qui  sert  à  couper  les 
racines  des  plantes  et  à  faciliter  le  passage  du 
montant.  L'âge  porte  à  sa  partie  antérieure  une 
petite  roue  qu'on  peut  élever  ou  baisser,  selon  In 
profondeur  à  donner  aux  trous  ou  tranchées 
qu'on  veut  pratiquer  sous  terre.  On  emploie 
quelquefois  un  avant-train  au  lieu  d'une  simple 
roue. 

Les  eaux  du  terrain  se  rendent  dans  le» 
tranchées  ou  rigoles  formées  par  cet  instrument, 
et  elles  s'écoulent  suivant  la  pente  du  terrain 
et  la  direction  qu'on  leur  a  donnée  :  on  ne  peut 
établir  ce  moyen  d'écoulement  pour  les  eaux 
que  dans  les  prairies  ou  les  champs  dont  le  sol 
est  assez  compacte  pour  ne  pas  s'ébouler,  et 
pour  conserver  pendant  un  certain  temps  le* 
cavités  formées  par  la  charrue. 


PLANCHE  VIL 


Fig.  1,2.  Charrue  perfectionnée  par  M.  F.  E. 
Molard.  M.  Molard,  qui  a  établi  à  Paris  un 
atelier  d'instruinens  aratoires,  où  l'on  trouve  les 
meilleurs  instrumens  français  et  anglais,  a  com- 
biné cette  charrue  de  manière  à  la  rendre  propre 
à  exécuter  les  labours  avec  tout  le  perfection- 
nement qu'on  peut  désirer  dans  ce  genre  de 
travail.  La  fig.  i  représente  la  charme  vue  du 
côté  opposé  au  versoir,  et  la  fig.  a  la  fait  voir 
par-dessus  ou  à  vol  d'oiseau  ;  elle  se  compose 
d'un  corps  de  charrue  A  en  fonte  de  fer,  d'un 
versoir  B  également  en  fonte,  d'un  soc  C  pareil- 
t  en  fonte,  d'un  coutre  O  mis  en  position 
moyen  d'un  coin  et  d'un  anneau  de  fer;  elle 
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a  deux  manches  en  bois  ;  l'un  F.  s'appuie  sur  la 
semelle  avec  deux  boulons  à  écrous  dont  le  plus 
long  H  traverse  l'âge,  le  manche  et  la  semelle; 
l'autre  manche  F  s  adapte  contre  un  des  côté» 
de  1  âge.  l.'ne  barre  de  fer  I  sert  à  maintenir  avec 
plus  de  solidité  le  manche  gauche  contre  l'âge 
ou  flèche,  le  sep  est  désigné  par  la  lettre  G. 
L'entrure  du  soc  est  réglée  par  une  roue  en  fer, 
K,  qu'on  peut  hausser  ou  baisser  à  volonté,  et 
placer  d'après  la  ligne  de  tirage.  L  indique  une 
bride  ou  régulateur  qui  permet  de  donner  à  la 
charrue  une  direction  plus  ou  moins  forte  vers 
la  droite  ou  vers  la  gauche  ;  cette  charrue  est 
dessinée  sur  un  douzième  de  sa  grandeur. 
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PLANCHE  VIII. 


Fig.  i.  Hou  à  cheval  simple.  Elle  sert  à  buter 
les  pommes  de  terre ,  et  autres  plantes  semées 
par  rangées  ;  elle  porte  une  semelle  «le  fer  dont 
la  pointe  se  courbe  en  avant,  et  fortifie  la  partie 
antérieure  des  versoirs;  le  régulateur  placé  à 
l'extrémité  de  l'âge  permet  de  donner  au  soc 
plus  ou  moins  d'entrure.  Cet  instrument  porte 


aussi  le  nom  de  cultivateur  :  son  action  remplace 
les  travaux  à  la  main  oui  se  font  dans  les  champs 
pour  le  binage  des  plantes,  et  il  apporte 
grande  économie  dans  la  main  d'oeuvre. 

Fig.  a.  Cultivateur.  Vu  par  dessous. 

Fig.  a.  Le  même.  Vu  par  derrière. 
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PLANCHE  IX. 


Fig.  i.  et  a.  Charrue  à  deux  venoirs.  La  pre- 
mière ligure  représente  la  charrue  à  vue  d'oi- 
seau ;  et  la  fig.  a  l'indique  dessinée  sur  le  côté. 
Cet  instrument  est  caractérisé  par  deux  versoirs, 
dont  les  extrémités  s'écartent  ou  se  rapprochent 
à  volonté,  au  moyen  de  deux  quarts  de  cercle, 
percés  de  trous,  qui  se  fixent  avec  une  cheville 
en  fer.  On  écarte  ou  on  rapproche  les  versoir* , 
selon  qu'on  veut  rejeter  la  terre  de  la  raie  à  une 
plus  ou  moins  grande  distance  sur  les  cotés. 
Cette  charrue  est  employée  au  lieu  du  cultiva- 
teur ordinaire,  ou  de  la  houe  à  cheval,  lorsqu'il 
s'agit  de  donner  un  fort  buttage,  ou  plusieurs 
buttages  de  suite  aux  plantes  disposées  par  ran- 
gées, surtout  lorsqu'il  s'agit  d'élever  la  terre  à 
une  grande  hauteur  au-dessus  du  fond  de  la 
raie.  Elle  est  principalement  destinée  à  la  cul- 
ture des  choux  et  des  pommes  de  terre.  On 
l'emploie  aussi  pour  tracer  dans  les  champs  des 
rigoles  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales ,  et 
même  pour  former  des  fossé*. 

Fig.  3.  Extirpateur.  Cet  instrument  est  gé- 
néralement adopté  en  Angleterre  à  cause  des 
grands  avantages  qu'il  présente  pour  la  culture 
de  la  terre.  11  est  principalement  utile  pour  la 
destruction  des  herbes  nuisibles,  dont  il  coupe 
las  racines  et  empêche  la  germination.  C'est  pour 
cette  raison  qu'on  s'en  sert  principalement  pour 
donner  le  labour  qui  doit  précéder  les  semail- 
les. Il  remplace  souvent  les  labours,  et  a  l'avan- 
tage d'expédier  l'ouvrage  dans  les  momens  de 
presse,  puisqu'il  marche  aussi  vile  que  la  herse, 
et  produit  par  conséquent  une  grande  écono- 
mie. 11  conserve,  à  la  partie  inférieure  du  sol, 
l'humidité  si  nécessaire  à  la  vvgétation ,  surtout 


terrains  légers.  Il  s'emploie  ties-utile- 
tr  les  terres  en  ionchères  :  on  le  fait 


dans  les  I 

ment  sur  les  terres  en  joncli 
passer  sur  les  pommes  de  terre  et  autres  « 
ces  avant  qu'elles  ne  sortent  de  terre.  Enfin  il 
est  très-propre  à  ameublir  la  terre  dans  une  pro- 
fondeur de  3  à  8  c.  m.  On  peut  le  construire 
dans  une  dimension  assez  grande ,  pour  qu'il 
embrasse  dans  son  travail  une  largeur  de  a  mè- 
tres :  dans  ce  cas,  il  est  armé  de  1 1  socs;  5  sur 
le  devant  et  6  sur  le  derrière ,  en  face  du  point 
qui  correspond  au  milieu  des  précédens,  de 
sorte  que  le  sol  se  trouve  entièrement  remué 
par  ces  onze  socs.  Ils  sont  bombés,  et  portent 
une  tige ,  au  sommet  de  laquelle  est  un  pas  de 
vis  et  un  écrou ,  qui  sert  à  les  fixer  sur  le  chissi, 
ainsi  qu'on  le  voit  aux  lettres  A,  B,  C  La  pre- 
mière lettre  indique  le  soc  avec  son  montant  vu 
par  côté;  la  lettre  0,  le  même  vu  par  côté,  et 
la  lettre  C,  le  soc  vu  par -dessus.  Ce  châssis 

trônent ,  et  une  flèche  avec  son  avant-train. 

On  fait  des  extirpateurs  qui  n'ont  que  sept 
dents  placées  sur  deux  rangs,  et  d'autres  qui  en 
ont  cinq  sur  la  même  ligne.  Ils  remuent  le  ter- 
rain sur  une  largeur  d'un  mètre.  Ces  instrumen* 
offrent  une  si  grande  économie  et  de  si  grands 
avantages  dans  une  exploitation  rurale,  qu'il 
serait  à  désirer  que  l'usage  en  devînt  général. 
On  peut  avec  le  grand  extirpateur  produire  au- 
tant de  travail  au  moyen  d3" quatre  chevaux, 
qu'on  en  obtient  avec  six  charrues  à  deux  che- 
vaux :  c'est  un  excèdent  instrument  pour  dé- 
truire les  herbes  parasites  si  nuisibles  aux  ré- 
coltes. M.  Gegg  d'Hertfordshirc  en  est  li 
teur. 


PLANCHE  X. 


Fig.  i.  et  a.  Charrue  a  creuter  les  rigoles.  Elle 
est  composée  d'un  double  coutre  d'une  seule 

Sièce  avec  le  soc  :  celui  qui  est  indiqué  par  la 
sttre  B  s'élève  presque  à  la  hauteur  de  la  flè- 
che, et  s'appuie  contre  le  versoir.  Le  second  C 
est  isolé,  et  n'a  que  la  moitié  du  précédent.  Tan- 
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dis  que  la  terre  est  coupée  horizontalement  pur 
le  soc ,  et  fendue  verticalement  par  les  deux 
contres, elle  s'élève  sur  le  plan  incliné  antérieur 
du  sep  E ,  et  elle  est  rejetée  sur  le  côté  par  le 
versoir.  La  fig.  a  fait  voir  le  côté  gauche  de 
cette  charrue.  On  adapte ,  sur  le  devant  de  la 


(  * 

flèche  une  roue  mobile,  au  moyen  d  un  montant 
qui,  jouant  librement  dans  une  mortaise,  peut 
être  éleTé  ou  abaisé  selon  l'entrure  à  donner 
au  SOC. 

Cette  charrue  est  destinée  a  ouvrir  des  ri- 
goles dans  les  prairies ,  soit  pour  les  irrigations, 
soit  pour  l'assainissement.  Elle  détache  une 
bande  de  terre  large  de  près  de  a  d.  m.  et  de 
i5  à  3o  c.  m.  d'épaisseur.  Elle  apporte  une 
grande  économie  dans  ces  sortes  de  travaux  ; 
elle  a  été  décrite  dans  l'ouvrage  de  l'habile  agri- 
culteur Thacr,  traduit  par  un  cultivateur  non 
moins  intéressant,  M.  Mathieu  de  Dombasle, 
ouvrage  qui  m'a  fourni  quelques-unes  des  char- 
rues que  j'ai  insérées  dans  mon  travail. 

Fig.  3  et  4,  Cultivateur  a  soc  et  a  coâtret.  La 


) 

troisième  figure  représente  le  profil,  et  la  qua- 
trième le  plan  de  cet  instrument.  Il  a  une  forme 
angulaire  dont  la  pointe  porte  un  fort  coutre  , 
auquel  s'accroche  le  palonier.  Les  deux  pièce;, 
de  bois  qui  forment  les  côtés  servent  de  man- 
ches à  leur  extrémité.  Elles  sont  unies  par  trois 
tenons  mobiles  qui  leur  permettent  de  se  rap- 
procher ou  de  s  écarter.  Elles  portent  chacune 
cinq  coûtres,  et  deux  socs  dans  leur  partie 
postérieure.  Ces  deux  coûtres  ont  la  forme  d'un 
angle  droit,  ta  ml  1  s  que  celui  de  la  pointe  pré- 
sente un  angle  aigu.  Cet  instrument  est  em- 
ployé en  Angleterre  pour  cultiver  La  terre  en- 
tre "les  rangées  des  plantes.  Les  socs  soulèvent 
le  sol  ;  les  contres  le  divisent ,  et  arrachent  le 
chiendent  et  les  racines  des  autres  plantes. 
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ORIGINE  DES  INSTRUMENT  ARATOIRES 


Lbs  peuples  modernes ,  parvenus ,  après  une 
longue  série  «le  siècles,  à  un  certain  degré  de 
civilisation  ,  jouissent  «les  inventions  et  des 
perfectionnemens  que  l'esprit  humain  a  apportés 
dans  lus  arts,  sans  réfléchir  combien  il  a  fallu 
de  temps,  d'efforts,  de  combinaisons,  de  Cir- 
constances heureuses,  pour  découvrir  et  perfec- 
tionner un  si  grand  nombre  d'instrumens  et 
de  machines,  qui  aujourd'hui  centuplent  nos 
forces.  Quelle  distance  immense  cnttnh  deux 
bâtons  employés  par  l'Indien  du  Chiloé  pour 
soulever  la  terre,  et  entre  la  charrue  de  Small  ? 
Quelle  économie  de  force  et  de  temps!  quelle 
différence  dans  les  produits  ! 

Si  Ion  remontait  à  l'origine  des  arts,  si  l'on 
en  suivait  les  progrès;  si  l'on  examinait  l'in- 
fluence que  les  sciences  ont  eue  sur  la  civilisation , 
on  reconnaîtrait  qu  en  développant  et  en  per- 
fectionnant la  raison  humaine,  elles  peuvent 
seules  élever  l'homme ,  le  conduire  à  un  ordre 
social  plus  parfait ,  et  à  un  degré  plus  éminent 
de  vertu  et  de  bonheur. 

L'oubli  des  bienfaits  que  nous  avons  reçus 
de  nos  prédécesseurs  ,  les  déclamations  contre 
les  lumières,  contre  les  perfectionnemens  et 
les  nouveautés  utiles  dénotent  l'ignorance,  le- 
goïsme  ou  la  mauvaise  foi  .C'csiainsi  que  l'homme 
a  été  retenu  si  long-temps  dans  les  liens  de  l'en- 
fance ;  qu'il  a  été  contraint  de  s'alimenter  pen- 
dant un  grand  nombre  de  siècles  avec  des  fruits 
ou  des  animaux  sauvages ,  de  se  couvrir  avec  les 
dépouilles  de  ces  mômes  animaux,  de  se  loyer 
et  de  vivre  comme  eux.  La  vraie  civilisation,  à 
laquelle  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus , 
la  vertu,  la  morale  ne  peuveut  se  perfectionner 
OU  s'accroître  parmi  les  hommes  que  par  la  cul- 
ture de  l'esprit.  Le  bonheur  des  individus,  but 
de  toute  association  humaine,  sera  d'autant  plus 
grand  chez  une  nation,  que  les  arts  et  les  sciences 
seront  cultivés  par  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus,et  qu'ils  auront  atteint  un  plus  haut  degré 
de  perfection.  Vérité  qui  ressort  à  chaque  époque 
de  Vlùstoire  des  nations ,  et  plus  encore  de  celle 
des  arts ,  et  qui  réclame  une  réforme  dans  l  en- 
seignemeut  barbare  de  nos  écoles  européennes, 
où  en  général  les  mots  et  les  phrases  sont  sub- 
stituées aux  faits  et  aux  notions  positives. 
J'observerai  en  passant  que  l'enseignement  mu- 
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tue!,  lorsqu'il  sera  bien  compris,  et  qu'on  vou- 
dra en  faire  l'application  à  de  bonnes  méthodes, 
offrira  uu  moyen  d'instruction  qui  produira 
des  résultats  incalculables. 

Mais  suivons  la  marche  de  l'esprit  humain 
dans  l'invention  et  le  perfectionnement  «les  in- 
strumens  aratoires.  L'homme  commença  par  ob- 
server  qu'une  graine  tombée  en  terre  se  repro- 
duisait, et  donnait  des  fruits.  Il  chercha  à  mul- 
tiplier celles  qu'il  avait  reconnues  propres  à  sa 
nourriture.  Il  les  recouvrit  de  terre  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  devinssent  la  proie  des  ani- 
maux. Il  aperçut  que  la  végétation  était  plus 
active  et  les  produits  plus  nombreux  ,  lorsque 
le  sol  avait  été  remué.  Il  façonna  un  pieu  pour 
soulever  le  terrain.  Il  trouva  qu'en  employant 
deux  pieux  à  la  fois ,  il  accélérait  son  travail. 
Ainsi  il  fit  usage  de  la  méthode  usitée  encore 
aujourd'hui  par  les  Indiens  du  Chiloé  dans 
l'Amérique  méridionale.  Les  peuplades  gros- 
sières et  ignorantes  de  cette  contrée  labourent 
la  terre  en  tenant  de  chaque  main  un  pieu 
dont  elles  placent  la  pointe  contre  le  sol,  et 
qu'elles  enfoncent  en  appuyant  avec  leur  corps  , 
sur  l'extrémité  supérieure.  [fojm  planche  1 , 
Jig.  i.)  Elles  soulèvent  ensuite  la  terre, et  la  re- 
tournent comme  elles  peuvent.  Cette  manière 
de  labourer  a  peut-être  donné  naissance  à  celle 
dont  on  fait  encore  usage  aujourd  hui  dans  la 
Biscaye,  et  dont  nous  avons  présenté  la  des- 
cription, article  bêche,  jig.  3,  planche  4  du 
deruier  volume  ,  et  qui  consiste  â  employer 
deux  fourches  pour  soulever  la  terre. 

L'expérience  apprit  à  quelques  hommes  que 
ce  mode  de  procéder  était  long  et  pénihle  ;  et 
probablement  il  leur  falut  un  grand  nombre  de 
siècles  pour  passer  d'un  instrument  aussi  lin- 
parfait  a  un  autre  qui  ne  l'était  guère  moins, 
puisque  l'industrie  des  Indiens  du  Chiloé  n'a 
pu  encore  faire  un  pas  qui  nous  parait  si  facile, 
j  Une  branche  de  bois  crochu  forma  le  premier 
boyau  dont  les  hommes  se  soient  servi  (  Voyez 
Jig.  a  ).  Ce  boyau  est  figuré  sur  une  médaille 
de  Syracuse  ou  l'on  a  sans  doute  conservé  k 

Srpedu  premier  instrument  qui  ait  été  en  usage 
ans  une  île  qui  passe  pour  être  le  berceau  de 
l'agriculture. 
L  insuffisance  de  cet  instrument  en  fit  imaginer 


un  autre  plus  durable  et  mieux  approprié  au 
but  qu'on  se  proposait,  celui  dont  W  Indiens 
du  Pérou  et  plusieurs  autres  sauvages  de  l'A- 
mérique font  usage,  (Vorczfig.  3.)  Il  est  composé 
d'une  pierre  ou  d'un  os  en  forme  de  pic  :  lié 
vers  sa  partie  supérieurce  à  l'extrémité  d'un 
manche  ,  et  maintenu  vers  son  milieu  à  ce 
même  manche,  avec  une  corde  qui  l'empêche 
de  vaciller.  Des  terrains  moins  pierreux  et  plus 
légers  firent  imaginer  ailleurs  d'employer  une 

? lierre  tranchante  ,  plus  large  et  moins  longue. 
F  oyez  fig.  4.)  Cette  pierre,  qui  se  termine  par 
un  biseau  tranchant,  a  a5  c.  m.  de  longueur, 
et  4  d'épaisseur.  Le  manche  est  long  de  6  \  d.  m. 

Nous  retrouvons,  chez  les  Égyptiens,  la  mar- 
che que  l'esprit  humain  a  suivi  dans  d'autres 
contrées.  La  fig.  5,  dessinée  d'après  les  anciens 
monumens  de  ce  peuple ,  a  une  grande  analo- 
gie avec  le  pic  ou  houe  des  sauvages  d'Améri- 
que, {fig.  3).  Les  mêmes  besoins  et  les  mêmes 
circonstances  ont  enfanté  à  peu  de  chose  près 
les  mêmes  résultats.  Le  pic  trouvé  sur  des  tom- 
beaux étrusque»,  {fig.  6  )  est  du  même  genre  ;  il 
offre  une  transition  à  la  charrue ,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons,  et  poruait  servir,  comme  le 
précédent,  avec  l'addition  d'un  manche,  au  la- 
bourage à  bras,  et  à  celui  qui  s'exécute  avec  des 
bestiaux.  Ces  instrument  étaient  employés  dans 
les  combats  aux  temps  héroïques  ou  barbares  , 
ainsi  que  l'atesttent  les  monumens  anciens.  Sam- 
gar,  l'un  des  juges  d'Israël,  combattait  avec  une 
charrue  les  ennemis  de  sa  nation.  Mais  avant  d'in- 
venter la  charrue,  qui  devait  un  jour  être  d'un  si 
grand  secours  à  l'homme,  on  perfectionna  le  pic 
et  la  houe ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  fig.  7  et  8 , 
que  Muratori  a  recueillies  sur  des  tombeaux. 
La  dernière  a  une  grande  analogie  avec  la  houe 
dont  nous  faisons  usage  aujourd'hui  ;  elle  porte 
une  tète  qui  servait  de  marteau.  Enfin  la  lame 
de  cette  houe,  (  fig.  9),  tut  divisée  en  deux  pointes 
pour  faciliter  le  travail  dans  les  terrains  pier- 
reux. Cette  espèce  de  bidens ,  gravé  sur  une 
pierre  antique  publiée  par  Vinckclmann,  t.  1, 
n,  34 ,  de  ses  Monumenti  antichi ,  ce  trouve  rare- 
ment parmi  nos  instrumens  modernes ,  tandis 
que  la  charrue  à  deux  divisions  cl  i  deux  pointes, 
dont'  nous  parlerons  plus  bas,  paraît  avoir  été 
inconnue  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Enfin  nous 
trouvons  parmi  les  instrumens  des  anciens  un 
pic  et  une  pioche  pareils  à  ceux  dont  nous  fat- 
sons  usage,  {Voyez  fig.  10  et  1 1.)  Les  Romains 
employaient  aussi  le  hoyeau  à  deux  dents  pour 
le  labourage  des  terrains  pierreux ,  in  saxoso  bi- 
dentibus ,  ainsi  que  s'exprime  Pline.  On  le  trouve 
représente  dans  le  manuscrit  de  Térence  du 
Vatican^ oyczlafig.  1  a).  Cet  instrument,  réduit 


»  ) 

à  de  plus  petites  dimensions  et  employé  au 
binage  des  terres,  se  nommait  sarculus  bicornis. 
Il  est  probable  que  les  hommes,  avant  de  con- 
naître l'usage  des  métaux,  avaient  formé  des 
houes  à  lames  en  bois ,  larges  et  applaties  ;  et 
que  lorsqu'ils  eurent  découvert  l'art  de  la  mé- 
tallurgie, ils  garnirent  en  fer  l'extrémité  de  ces 
lames,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  la  fig.  (3 

3ui  représente  une  houe  employée  au  travail 
es  terres  dans  quelques  cantons  de  la  Chine. 
La  charrue  reçut  plus  tard  un  soc  en  fer ,  et  les 
Grecs  furent  redevables  de  cette  invention  à 
Cérès.  Prima  Ccres  fierrv  in  Grœtiain  vertere  in 
terrant  instituit. 

Les  hommes ,  après  avoir  fouillés  la  terre  avec 
un  pieu  ou  une  branche  crochue,  s'aperçu- 
rent qu'ils  pouvaient  accélérer  leur  travail  en 
emplo^Amt  une  pièce  de  bois  large  et  aplatie. 
Telle  fut  l'origine  de  la  bêche  qui  était  parve- 
nue chez  les  Romains  à  peu  près  au  même  de- 
gré de  perfection  où  nous  la  voyons  aujourd'hui , 
ainsi  que  le  démontre  la  fig.  i4.  sculptée  sur  le 
tombeau  d'un  chrétien  du  premier  siècle,  et 
publiée  par  Fabretti.  Le  bois  s'usant  prom p te- 
rne 11 1  par  an  froissement  continuel  contre  la 
terre,  on  essaya,  lorsque  l'usage  des  métaux  fut 
connu,  de  garnir  l'extrémité  de  cette  bêche 
avec  une  lame  de  fer  ;  et  on  forma  un  instrument 
pareil  à  celui  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui 
et  qui  se  trouve  décrit  dans  cet  ouvrage ,  article 
sur  les  bèe/wf ,  planche  4,  6g-  I.  Bientôt  on  re- 
connu qu'il  était  plus  avantageux  de  fabriquer 
avec  du  fer  la  lame  entière  et  on  lui  donna  la 
forme  qui  exigeait  le  moins  de  matière,  pour 
exécuter  ie  travail  qu'on  avait  en  vue,  et  on 
forgea  des  lames  en  demi-lune,  telles  que  celle* 
dont  les  nègres  de  Guinée  font  encore  usage 
aujourd'hui.  (  Voyez  fig.  i5.) 

Après  avoir  fait  usage  du  pic,  de  la  houe  et 
de  la  bêche ,  l'homme  qui  avait  appris  a  domp- 
ter le  cheval  et  le  bœuf,  et  qui  en  avait  fait  les 
compagnons  de  ses  travaux,  esta  va  de  leur  faire 
partager  avec  lui  les  fatigues  du  labourage.  Les 
Égyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  indi- 
qués comme  auteurs  de  cette  heureuse  inven- 
tion Osiris,  Tripterne,  Bocchus,  Duzyges,  Cé- 
rès, Minerve,  Fallas,  etc.  Mais  tous  ces  inven- 
teurs, sortis  de  la  tête  des  poètes,  doivent  être 
rangés  parmi  les  êtres  fabuleux ,  et  les  absurdi- 
tés dont  la  poésie  a  souillé  l'intelligence  hu- 
maine. Il  faut  croire  sur  ce  point  Servius,  qui 
dit  que  «  l'usage  de  la  charrue  n'a  pas  été  ensei- 

•  gné  dans  tout  l'univers  par  un  seul  homme; 
«  mais  qu  il  l'a  été  en  divers  lieux  par  différentes 

•  personnes.  »  Non  untts  aratrum  in  toto  orbe 
monstravit,  sed  diveniin  divenis  locis. 
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Il  est  facile  de  concevoir,  en  étudiant  la 
marche  des  inventions  humaines,  que  les  pre- 
mières  charrues  furent  construites  avec  une 
branche  d'arbre  recourbée.  Mats  l'histoire  nous 
a  transmis  la  vérité  de  ce  fait.  Strabon  nous  ap- 
prend que  les  Albaniens,  peuple  qui  habitait 
les  bords  occidentaux  de  la  mer  Caspienne ,  ne 
labouraient  point  de  son  temps  avec  un  soc  de 
fer;  mais  ils  se  servaient  pour  -charrue  d'une 
seule  pièce  de  bois.  Volney  rapporte  que  le 
même  usage  existe  encore  dans  quelques  cantons 
de  la  Syrie,  pays  autrefois  si  florissant,  et  rétro- 

Gdés  à  l'enfance  des  sociétés  " 
fet  du  despotisme  et  du 
Les  premiers  inventeurs  aj 
attelage  d'animaux  le  pic  ou  la  houe  (  VoyeX 
Jig.  a  et  6),  qu'il»  avaient  d'abord  fait  agir  avec 
la  seule  force  de  leurs  bras.  Ils  reconnurent , 
dans  l'usage  de  cet  instrument,  qu'il  serait  plus 
facile  de  le  diriger,  si  l'on  ajoutait  un  manche 
à  sa  partie  postérieure.  Mais  combien  fallut-il  de 
siècles  pour  parvenir  à  cette  découverte?  Nous 
voyons  seulement  que  ce  moyen  ,  qui  nous  pa- 


pleet  si  facile  à  i 


ner,  na  pas  tou 


i  imaguu 
eu  usage  ;  car  il  e 
i  de  l'antiquité  ,  où  les  charrues  n  ont 
point  de  manches ,  ou  en  ont  de  très-incomplets. 
Lorsque  les  hommes  sont  dans  une  ignorance 
absolue  de  tous  les  arts,  et  que  les  objets  qui 
frappent  leurs  sens  sont  très-bornés ,  une  inven- 
tion de  ce  genre  ne  peut  être  produite  que  par 
un  génie  qui ,  dans  d  autres  circonstances,  aurait 
pu  inventer  une  vis  d'Archiméde  ou  une  ponipe 
à  feu.  La/Stf-  iGnediffèredu  luryeau,  {fig.fi,,  que 
par  l'addition  d'un  manche.  Elle  est  copiée  d'a- 
près un  camée  antique,  publiée  par  Ménétrier 
dans  ses  Sùnbolica  Di/mx  Ephetiœ.  Emblème 
du  travail  et  de  l'industrie,  elle  doune  des  le- 
çons à  l'opulence  oisive,  qui  consomme  sans 
produire.  On  voit,  sur  une  médaille  de  la  ville 
d'Enna  en  Sicile,  publiée  par  Combe  une  charrue 
du  même  genre  tirée  par  deux  serpens  consacrés 
à  Cerès.  {Vojezjig.  17).  Mais  la  Jtg.  18,  trouvée 
sur  un  tombeau  antique,  et  publiée  par  Spon, 
présente  une  transition  immédiate  de  la  houe  à 
la  cliarrue.  On  a  lié  vers  la  partie  inférieure  de 
la  première,  un  timon  ou  flèche,  <;ui  donneune. 
charrue  propre  à  être  tirée  par  les  animaux.  La 
houe  représentée  sur  une  médaille  de  Syracuse, 

Îue  nous  avons  donnée  sous  la  J<g.  a,  et  celle 
ont  se  servent  les  sauvages  de  l'Amérique, Jig. 
A,  sont  la  représentation  fidèle  d'une  cliarrue 
étrusque,  que  j'ai  dessiné  d  après  un  bas-relief 
qui  se  trotvve  au  collège  romain  de  la  ville  de 
Home,  et  que  l'on  voit  ici  sous  la  fig.  9.  La  seule 
différence  remarquable  est  qu'on  a  ajouté  à 


I  cette  dernière  une  pièce  de  bois  qui  sert  de  sor 
et  de  sep ,  et  un  manche  très-court  en  forme  de 
croix.  La  charrue  publiée  par  Niebuhr,  dont  les 
habitans  de  la  basse  Egypte  et  les  Arabes  leur» 
voisins  font  usage  {fig.  ao),  représente  le  pic  au- 
quel on  a  mis  un  manche  avec  une  ralongo  à 
la  flèche.  On  trouve  nièrac  une  pierre  onix  dans 
le  Muflorentinuin ,  qui  offre  une  charrue  dont  la 
flèche,  le  soc  et  le  manche  sont  formés  par  une 
seule  pièce  de  bois.  {Voyez  fig.  21). 

L'Iude,  qui  a  enfanté  sur  la  terre  les  élémens 
de  toutes  nos  connaissances  et  do  toutes  nos 
erreurs,  conserve  cucore  aujourd'hui  son  anti- 
que charrue  avec  ses  préjugés.  \*  forme  et  l'a- 
justage présentent  quelques  variétés ,  selon  les 
diverses  positions  de  cette  vaste  contrée.  Cette 
que  nous  représentons  ici,  sous  la  Jig.  aa,  a  été 
dessinée  par  un  brame  :  le  sep,  dans  une  position 
rapprochée  de  la  ligne  verticale,  garni  sur  sa 
face  antérieure  d'une  plaque  de  fer  qui  serl  de 
soc ,  se  trouve  fixé  à  l'extrémité  de  la  flèche , 
où  s'élève  un  manche  presque  vertical.  La  char- 
rue des  Arabes  de  l'Yémen  (_/t£.  a5^\  qui  est  pro- 
bablement d'une  haute  antiquité,  représente 
aussi  la  forme  d'une  houe,  dont  la  coudure  a 
été  prolongée  pour  recevoir  un  montant  qui 
sert  de  manche,  et  l'ancien  manche  fait  les  fonc- 
tions de  flèche.  L'une  de  celles  que  l'on  voit  li- 
gurées  sur  les  monuniens  de  la  haute  Egypte, 
est  encore  usité  aujourd'hui  dans  cette  contrée; 
la  flèche  forme  avec  le  sep  uu  angle  aigu,  ci 
elle  a  un  tnauche  composé  de  deux  montans 
fixés  sur  les  deux  cotés  du  sep,  l'un  devant 
l'autre.  La  traverse  avec  laquelle  il  sont  unis 
dans  la  partie  supérieure,  sert  de  prise  au  con- 
ducteur qui  mon  he  sur  le  côté.  (J oyczjlg.  a4-} 
On  emploie  dans  la  basse  Egypte  une  autre 
charrue  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  des 
Arabes  et  celle  de  l'erse  dont  nous  allons  parler. 
Elle  a  deux  montaus  placés  l'un  à  côté  de  I  autre 
et  fixés  à  l'extrémité  du  sep.  Ce  dernier  est  uni 
à  la  flèche  au  moyen  d'une  cheville-en  fer. 

Nous  donnerons  ici  la  description  de  la  cliar- 
ruepersanne  {Jig.  a5),  qui  nous  a  été  communi- 
quée par  M.  Michaux  père  qui  l'avait  dessinée 
aux  environs  de  Erzemm.  Elle  diffère  des 
charrue  indiennes  el  arabes,  en  ce  qu  elle  pré- 
sente un  manche  composé  de  deux  mon  tans 
comme  celle  d'Egypte,  tandis  que  dans  les  deux 
autres  le  second  montant  a  peu  de  longueur,  et 
il  est  seulement  destiné  à  tenir  la  llècheau  sep. 
Cette  charrue  est  composée  d'un  sep  long  de  5o 
c.  m.  et  large  de  i3.  11  est  un  peu  bombe  dans 
sa  partie  supérieure.  Le  soc  a  22.  c.  m.  dans  sa 
longueur  totale,  la  flèche  longue  de  ta.  d.  m. 
au  sep  par  deux  monlans  qui  la  traver- 


sent.  Elle  est  arrondie,  ayant  une  circonférence 
de  1 5.  c.  ni. ,  et  se  lia  av  ce  le  palonier  au  moyen 
«l'une  mortaise.  Elle  est  «-lever  au-dessus  delà 
pointe  du  soc  de  3a.  c.  m.  Elle  prend  une  in- 
clinaison plus  ou  moins  grande,  au  moyen  de 
quatre  chevilles  qui  la  maintiennent  sur  les 
montât)!!.  On  lui  donne  cette  inclinaison  en  gar- 
nissant l'espace  compris  entre  elle  et  les  che- 
villes d'un  ou  de  plusieurs  tours  de  corde.  La 
cheville  supérieure  du  montant  situé  près  le  soc 
est  élcvécriv  14.  c.  ni.  au  dessus  «lu  sep,  et  l'autre 
n'en  «*st  distante  que  de  7.  La  cheville  du  second 
montant  est  élevée  seulement  de  3.  d.  m.,  les 
montans  distans  dans  leur  partie  inférieure  de 
ij.  c.  ni.,  et  de  1 1  à  la  partie  supt'rrieure,  sont 
réunis  par  une  traverse  longue  «le  aa.  <•.  m.  Ils 
sont  élevés  de  6a.  c.  m.  leur  épaisseur  est  «le  a  , 
c.  nr  ,  et  leur  largeur  «le  7.  On  voit  en  Perse 
quelques  charrues  qui  ont  trois  montans  au  lît-u 
«le  deux;  mais,  dansée  CM,  les  deux  grands  mon- 
tans sont  plus  prés  du  talon  du  s«-p,  et  le  troi- 
sième, situé,  près  du  socs  élève  moitié  moins  que 
les  autres,  traverse  la  flèche,  et  porte  «leux  che- 
villes qui  règlent  l'inclinaison  qu'on  veut  don- 
ner à  la  charrue. 

Cet  instrument ,  destiné  aux  terrains  It'gers , 
est  tiré  par  un  bœuf,  un  cheval  ou  un  âne. 
L'animal  ainsi  que  le  conducteur  marchent  sur 
la  partie  «lu  sol  «jui  n'est  pas  labouré.  Ce  dernier, 
placé  sur  le  côté  des  montans,  appuie  la  main 
droite  sur  la  traverse,  et  tient  les  guides  «le  la 
main  gauche;  celles-ci  sont  attachées  a  un  trou 
pratiqué  au  haut  du  montant  .intérieur. 

Les  charrues  nrahes  ont  passé  en  Espagne 
avec  les  Maures,  qui ,  en  faisant  la  conquête 
de  ce  pays,  avaient  su  fertiliser  ses  campagnes. 
On  en  retrouve  le  type  «lans  presque  toutes  les 
provinces.  La  seule  «hfférence  remarquable  ron- 
siste  dans  l'inclinaison  en  arrière  du  manche  et 
dans  «leux  chevilles  a«laptées  au  sep,  qui  font 
l'office  de  versoir.  Celle  qui  est  en  usage  aux 
environs  de  Malaga  (  fig.  26'  j,  est  absolument 
la  même  ,  malgré  que  l'Age  soit  un  peu  plus  re- 
levé en  partant  du  sep  ,  et  que  le  soc  soit  plus 
allongé.  Le  sep  a  5  d.  ni.  «le  long,  et  le  soc  plus 
de  <f.  Le  manche  vertical ,  qui  en  a  8  d  élé- 
vation ,  porte  une  poignée  longue  de  a  d.  m. 
L'âge  ,  à  partir  «lu  si'p  jusqu'aux  montans  anté- 
rieurs ,  a  4  d.  m.,  et  G  depuis  le  dernier  point 
jusqu'au  bout  où  il  se  lie  avec  une  flèche 
longue  «le  plus  de  a  m.  La  tlistance  de  l'âge  au 
sep,  prise  t'ontre  les  montans,  est  «le  16  c.  m. 
La  charrue  «lu  royaume  «le  Grenade  ne  diffère 
de  celle  de  Malaga  que  par  son  manche ,  qui  est 
dans  une  situation  inclint;c. 

L'Italie  offre  encore  aujourd'hui  des  charrues 


) 

«lans  la  simplicité  primitive.  L'araire,  dont  on 
fait  usage  aux  environs  de  Pestum  et  de  Home, 
diffère  peu  des  anciennes  charrues  de  Sicile.  La 
première  {fig.  aj),  se  compose  d'un  sep  qui, 
y  compris  le  soc,  a  11  d.  m.  «le  long;  d'une 
tlèclic  longue  de  3o  d.  m.  ,  et  d'un  manche 
long  de  10.  La  flèche  est  liée  au  sep  par  un  mon- 
tant qui  présente  une  ouverture  de  a  d.  m. 
L'araire  romain  (j!g.  a8)  ,  porte  un  bâton  ver- 
tical qui  fait  l'office  de  manche.  La  flèche  est 
unie  au  sep  comme  «lans  le  précédent. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  les  hommes  dispo- 
ser le  pic  ou  la  houe  simple,  de  manière  à  l'em- 
ployer au  labourage  ,  en  se  servant  «le  la  force 
des  animaux.  L'usage  de  la  bouc  bifide ,  ou  du 
boyau  à  deux  branches ,  dut  aussi  trouver  une 
application  semblable  dans  quelques  circons- 
tances ;  et  quoique  les  iminumens  de  l'antiquité 
ne  nous  laissent  uucun  modèle  d'une  charrue 
hifurquee,  il  est  probable  que  son  usage  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Ceci  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  «pie  les  Livoniens,  les  Estoniens  , 
les  Finlandais  ,  et  les  Ortrohothnicns  ,  qui  pa- 
raissent être  originaires  de  l'intérieur  de  l'Asie  , 
se  servent  aujourd'hui  de  cette  espèce  de  i-har- 
rue  ;  ils  emploient  aussi  une  houe  bifide  pareille 
à  celle  que  nous  avons  donnée  sous  la  figure  9. 
En  considérant  la  charrue  indienne,  on  conçoit 
que  les  hommes  qui  en  faisaient  usage ,  et  qui 
ont  voulu  produire  un  travail  analogue  à  celui 
de  la  houe  bifide,  auront  construit  un  instru- 
ment pareil  à  la  charrue  finlandaise  {  fig.  29)  ; 
le  manche  de  la  première  aura  disparu ,  pouvant 
être  remplacé  plus  commodément  par  les  «leux 
extrémités  de  la  traverse  d'où  part  le  sep  et  le 
«Inuble  soc.  Cette  bifurcation  est  couverte  d'une 
lame  de  fer,  comme  «lans  la  charrue  indienne. 
Elle  offre  «le  la  solidité  au  moyen  de  deux  chaî- 
m-s  ou  cordes  qui  s'attachent  aux  brancards.  On 
adapte  souv«>nt  à  l'un  des  brancards  un  contre 
dont  la  lame  «-st  tantôt  plate,  tantôt  un  peu 
courlx;e  lnngituilinalcm«>nt,  tantôt  en  forme  «In 
pelle.  La  Dodnuc  orientale,  pays  riche  en  blé, 
ne  fait  pas  usage  d'autres  charrues.  Un  instru- 
ment construit  sur  le  même  principe ,  mais  avec 
des  accessoires  mieux  combinés,  et  traçant  deux 
sillons  à  la  fois,  pourrait  avoir  de  l'avantage  sur 
nos  charrues  à  un  seul  soc ,  pour  le  labourage 
des  terrains  pierreux  cl  caillouteux. 

Il  était  naturel  «pie  les  premiers  inventeurs 
qui  «:onnaissaient  l'usage  de  la  bêche,  cher- 
chassent à  la  transformer  en  charrue  ,  ainsi 
qu'on  avait  fait  ailleurs  pour  le  pic,  la  pioche, 
et  la  houe  bifide.  C'est  en  ctfet  ce  qui  a  eu  lieu. 
Nous  donnons  ici  [Jig.  3o),  la  représentation 
«l'une  bêche  chinoise  transformée  en  charrue. 
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Elle  diffère  entièrement  de  toutes  celles  dont 
on  se  sert  dans  les  autres  régions  du  monde  ; 
elle  a  une  lame  dont  l'un  des  cotés  suit  la  direc- 
tion du  manche,  en  se  courbant  un  peu  et  se  ter- 
minant en  pointe ,  tandis  que  l'autre  côté  pré- 
sente à  sa  partie  supérieure  une  largeur  sur  la- 
quelle l'ouvrier  pose  le  pied.  La  figure  il  nous 
olfre  ce  même  instrument ,  au  manche  duquel 
on  a  adapté  un  châssis  dont  l'une  des  pièces, 
qui  descend  jusqu'au-devant  de  la  lame  ,  s  y  fixe 
par  une  attache,  et  porte  une  chaîne  à  laquelle 
on  accroche  le  palonier.  Une  autre  pièce  du  châs- 
sis se  prolongea  angle  droit  avec  le  manche,  et 
sert  comme  de  gouvernail  à  l'ouvrier  qui  dirige 
la  charrue  en  marchant  sur  l'un  de  ses  cotes. 
Cette  combinaison  singulière  est  pareillement 
remarquable,  en  ce  que  le  point  de  tirage  est 
placé  au  point  de  résistance.  Je  possède  une 
autre  charrue  chinoise  où  le  même  principe  est 
observé.  Je  la  ferai  connaître  dans  l'ouvrage  sur 
l' Economie  rurale  et  domestique  des  C  '/uMHS,  (pie 
je  compte  publier  incessamment. 

Nous  trouvons  en  Fiance  l'application  du 
fer  de  bêche  faite  à  la  charrue  (Jig.i»^,  qui 
est  employée  dans  les  dépai  temens  voisins  île 
la  Garonne,  pour  buter  le  mais,  fer  est  ab- 
solument le  même  que  celui  de  la  bêche  (fig.  i.">), 
avec  laquelle  les  nègres  de  Corée  travaillent  la 
terre. 

La  Chine  nous  fournit  encore  deux  exemples 
du  même  emploi.  La  figure  33  représente  une 
bêche  dont  on  a  recourbe  le  manche  en  y  adap- 
tant une  flèche  pour  l'atelage  des  hommes  ou 
des  bestiaux.  La  charrue  (Jtg.  34  }  est  encore 
plus  remarquable  ,  puisque  le  fer  dont  elle  est 
armée  ,  et  qui  lui  sert  de  soc  ,  a  la  même  forme 
et  les  mêmes  dimensions  que  celui  de  la  bêche 
la  plus  répandu  ■  en  Europe.  Ou  trouve  dans 
Pline  les  traces  d'une  charrue  dont  le  soc  avait 
la  forme  d'une  bêche;  «  est  celle  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  Gaulois  qui  habitaient  le  Yé- 
ronais.  Cuspidis  ejfigiem  palet  habet.  Pl.,  I.  18, 

c.  i6,$4°- 

Les  auteurs  du  grand  Voyage  d'Egypte  di- 
sent que  la  charrue  des  environs  de  Rosette  est 
garnie  d'un  soc  fait  en  forme  de  bêche. 

Apres  avoir  trouve  le  moyen  d«  substituer  la 
charrue  au  pic ,  à  la  pioche ,  au  bovau  et  à 
la  bêche,  iiistrumens  manuels  de  labourage, 
les  hommes  conservèientsans  doute  pendant  un 
long  espace  de  temps  ces  charrues  primitives  , 
quoique  tres-imparlaites  ;  car  nous  les  retrou- 
tons  encore  en  usage  dans  presque  toutes  les 
contrée*  du  monde.  On  reconnut  cependant  , 
qu'en  déchirant  la  terre  et  en  la  soulevant ,  au 
lieu  de  la  verser  sur  les  cotés,  on  ne  remplissait 


pas  toutes  les  conditions  nécessaires  a  un  bon 
labour  :  on  imagina  alors  les  versoirs ,  que  nous 
retrouvons  dans  l'antiquité.  11  est  vrai  que  les 
anciens  monumens  de  sculpture  ou  de  peinture 
n'en  laissent  paraître  aucun  indice,  ou  du  moins 
des  indices  très  -  incertains.  Virgile  décrit  le 
versoir  dans  le  vers  suivant  : 

Jiiiur  mires  ilu/iltd  aptantur  dentaUn  durai. 

Palladius  parle  de  la  charme  à  versoir,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d'aurita.  L.  i.  tit.  43  ,  et  il 
ajoute  qu'on  l'employait  dans  les  pays  de  plaines. 
La  première  idée  fut  de  fixer  sur  le  sep  deux 
chevilles  qui  renverseraient  sur  les  côtés  la  terre 
soulevée  par  le  soc.  On  retrouve  encore  aujour- 
d'hui l'usage  de  cette  espèce  de  versoir  dans  plu- 
sieurs contrées,  et  le  plus  généralement  en  Es- 
pagne. Nous  donnerons  comme  exemple  de  ce 
genre  de  construction  la  charrue  du  royaume 
de  Valence  {f'g.'iï  ),<\ui  est  remarquable  sous 
d'autres  rapports,  ainsi  que  nous  l'exposerons 
plus  bas. 

Il  est  certain  que  le  versoir  dont  les  Romains 
faisaient  usage  n'était  pas  de  simples  chevilles 
mais  bien  des  planches  nu  piècesde  bois  dispo- 
sées comme  elles  le  sont  dans  1  araire  des  pay> 
méridionaux.  On  s'en  servait  principalement 
pour  recouvrir  la  semence  ,  pour  fermer  les 
sillons  en  ados,  et  pour  tracer  les  rigoles  qui 
devaient  favoriser  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales. Cum  tahcllis  additif  ad  vomenun  simul 
et  satum  frumeittum  operiunt  in  porris  ,  et  stil- 
cautfossas ,  quo pluvia  aqua  delabatur.  Varron. 

Les  deux  dernières  pièces  qui  devaient  com- 
pléter le  système  de  la  charrue  ,  telle  que  nous 
F  avons  aujourd'hui  ,  étaient  les  roues  et  le 
00  litre. 

La  rharrue  à  roues  était  d'une  invention  mo- 
derne du  temps  de  Pline,  qui  en  attribue  la  dé- 
couverte aux  habitans  de  la  Gaule  cisalpine. 
A  on  pridem  ÙUttntum  in  Hlurtia  Gal/ia- ,  ut 
duos  adderent  alii  rotulas ,  quod  genus  vocatif 
planorati. 

Virgile  parait  avoir  connu  cette  charrue,  en 
usage  dans  le  pays  où  il  était  né;  du  moins  il 
semble  l'indiquer  par  ce  vers  des  Georgiques  : 

Stiva  quetjutv  air  nu  à  lergO  torquent  itnos  ; 

et  cette  opinion  est  énoncée  par  Servius,  son 
commentateur. 

Les  monumens  «le  l'antiquité  parvenus  jus- 
qu'à nous  ne  nous  offrent,  à  ma  connaissance  , 
que  quatre  OU  cinq  exemples  de  charrue  à 
roue  et  on  les  trouve  chez,  les  Grecs.  La  pre- 
mière [fig.  36),  représente  un  piètre  qui  exe- 
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cute  la  cérémonie  du  labourage;  elle  n'est  Com- 
posée que  d'un  soc  et  de  deux  manches  presque 
verticaux.  La  flèche  est  remplacée  par  des  traits 
attachés  au  collier  deSjbwuls.  I-c  soc  est  fixé  à 
l'axe  des  roues ,  et  pourrait  se  baisser  ou  se  le- 
ver ,  selon  le  plus  ou  moins  d'enirée  qu'on  vou- 
drait lui  donner.  Ce  genre  de  charrue ,  remar- 
quable par  sa  simplicité,  serait  susceptible  de 
trouver  un  heureux  emploi,  par  l'addition  d'un 
contre,  et  au  moyen  de  quelques  autres  modi- 
fications. 

La  seconde  charrue  (  fig.  37  ';,  a  été  publiée 
par  Caylus,  t.  5,  pl.  83,  nu  6,  de  son  Recueil 
d" antiauites.  est  composée  d'une  bêche  ou 
d'une  houe  à  deux  manches,  et  d'un  âge  soutenu 
par  un  avant-train.  Cet  habile  antiquaire  pense 
que  le  travail  de  la  pierre  ,  d'après  laquelle  il  a 
donné  ce  sujet,  appartient  à  un  artiste  romain. 
Les  imperfections  du  dessin  lui  ont  fait  porter 
ce  jugement.  Il  parait  cependant  que  lus  Ro- 
mains ne  connaissaient  pas  le  contre  que  nous 
adaptons  à  nos  charrues  ,  tandis  que  cette  figure 
en  iloune  parfaitement  la  forme  et  la  position. 

On  le  retrouve  sur  une  pierre  antique  grecque 
qui  ne  diffère  de  la  première  que  par  le  soc  qui 
est  plus  étroit,  et  les  manches  plus  écartés  a 
leur  base  et  qui  n'a  pas  de  soc  (  vojezfig.  38  ). 

Je  suis  porté  à  croire  que  les  Romains  ne  con- 
naissaient pas  notre  contre,  parce  qu'on  ne  le  voit 
sur  aucunede  leurs  anciennes  moulures  ou  sculp- 
tures ;  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  s'il  eut  été  connu  ; 
d'autant  plus  que  cette  partie  de  la  charrue  est 
caractéristique ,  et  se  prête  aux  effets  de  l'art. 
Kn  second  lieu ,  il  est  à  remarquer  que  le  mot 
culter  ne  se  rencontre  dans  aucun  des  anciens 
auteurs  qui  ont  parlé  d'agriculture,  excepté 
dans  Pline,  où  certainement  il  n'a  pas  la  signi- 
fication que  lui  donnent  les  interprètes.  Voici 
le  passage  de  Pline  que  je  citerai  en  entier, 
puisque  mon  sujet  me  conduit  à  parler  de  la 
forme  de*  socs  cher  les  Romains,  autre  sujet 
qui  n'a  pas  été  bien  compris  :  Vomerum  plura 
gênera  :  culter  vocatur,  prœdensam  ,  priusquam 
prosi  iiidatwr,  terrain  sécant  ,/uturis  suivis  vesti- 
gia  pr,vscribcns%  insisuris  y  nos  resupinus  in  aran- 
ti<>  modérât  vomer.  Alterum  est  genus  vulgare , 
rosira ti  vectis.  Tertium  in  solo  jacili,  nec  toto 
porreetum  dental i ,  sed  e-xiguâ  cuspùlie  in  rostro. 
f.atior/ta'c  quarto  generi,  et  acutiorin  mucronern 
fastigiata,  eodemque  gladio  stindens  sol  uni ,  et 
acie  laterum  radiées  herbarum  secans.  Je  traduis 
ainsi  ce  passage  lly  a  plusieurs  espèces  de  socs  : 
«  lesocàcoutenuporteun tranchant, qui, ouvrant 

-  une  terre  tenace  avant  qu'elle  ne  soit  déchirée  , 

-  tracelalimiteque doivent  avoirlcssillons;  tan- 
dis que  le  soeproprement  dit  coupe  la  terrehori- 
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•  zontalemcnt.  Uneautre  espèce  de  soc,  la  plus 
»  commune,  est  munie  d'une  queue  en  forme  de  h> 

•  vier.  Le  troisième,  usité  dans  les  terrains  légers, 
«  ne  s'adapte  qu'a  une  partie  du  sep  ,  et  se  ter- 
«  mine  par  une  courte  pointe.  La  quatrième  es- 
■  péce  présente  une  forme  plus  large  et  plus 
«  allongée,  très-aiguë  vers  sa  pointe,  qui  pé- 
«  nètre  dans  le  sol,  et  qui  coupe  de  son  tranchant 
«  les  racines  des  plantes.  > 

Lea  traducteurs  et  les  interprètesont  distingué, 
dans  ce  passage,  le  coûtre  du  soc ,  et  ont  formé 
deux  parties  bien  différentes  d'un  seul  et  même 
objet  ;  ce  qui  est  évidemment  contre  le  sens  et 
contre  l'énoncé  de  l'auteur.  Pline  annonce  qu'il 
va  décrire  les  diverses  espèces  de  s«>cs ,  vomerum 
plura  gênera.  Il  range  dans  la  première  classe  le 
vomer culter,  ou  soc  à  couteau,  dont  on  faisait 
usage  de  son  temps  ,  ainsi  que  cela  se  pratique 
encore  dans  les  états  romains.  (  Yoyet  la Jig.  3o  ). 
Ce  soc  a  la  forme  d'un  triangle  dont  l'un  des 
cotés  présente  une  ligne  courbe,  tandis  que  le 
coté  opposé  situé  vers  la  terre  qui  doit  être  la- 
bourée, est  surmonté  d'une  saillie  en  forme  de 
couteau.  Elle  commence  vers  la  pointe  du  soc , 
et  s'élève  insensiblement  jusqu'à  la  hauteur  fit- 
huit  à  dix  d.  m.  Tel  devait  être  le  vomer  culter 
de  Pline, ou  soc  a  couteau, qu'on  retrouve  encore 
dans  l'ancien  Latium ,  malgré  les  ehangemen* 
qu'a  apportés  dans  la  culture  de  ce  pays  la  domi- 
nât! m  successive  des  barbares.  On  en  voit  même 
des  traces  dans  les  charrues  auxquelles  on  adapte 
quelquefois  un  contre  ordinaire.  Si  le  contre 
romain  ne  fendait  pas  la  terre  à  une  grande  épais- 
seur, il  facilitait  au  moins  le  renversement  du 
sol  enlevé  parle  soc,  et  remplaçait  avec  quelque 
avantage  notre  contre  inconnu  aux  Romains. 
La  seconde  espèce  de  soo  décrite  par  Pline  est 
celle  dont  la  partie  triangulaire  en  fer  de  lance, 
que  les  Romains  désignaient  sous  le  nom  de 
rostntm ,  était  munie  d'une  longue  queue  ou  le- 
vier. Ce  soc  qui  était  le  plus  commun  du  temps 
de  Pline,  se  trouve  dans  plusieurs  charrues  mo- 
dernes, mais  d'une  manière  plus  marquée  dans 
l'une  de  celle»  du  royaume  de  Valence;  (Jig.  f>3 
et  40).  Son  levier  A  a  plus  de  6  d.  m.  de  long, 
et  le  rostrum  B  a  i.  Je  reconnais  la  troisième 
espèce  ,  soit  dans  un  soc  que  j'ai  trouvé  à  Vol- 
terra  ,  soit  dans  un  instrument  analogue  décou- 
vert dans  une  ville  romaine  située  près  de  Saint- 
Didier.  Le  premier  soc  '  figure  41 }»  *  en  lon- 
gueur ,  a  d.  m.  dans  la  courbure  de  ses  rebords  ; 
la  partie  anguleuse  A  qui  est  le  rostrtm  de  Pline, 
en  a  1  4.  La  largeur  est  de  ne.  m.,  et  l'épais- 
seur de  17  m.  m.  Le  trou  qui  servait  à  le  fixer 
sur  le  sep ,  a  3  c.  m.  Le  second  soc  (fig.  4a  ) 
a  une  longueur  de  10  c.  m. ,  depuis  l'extrémité 
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A,  où  I  on  aperçoit  une  tente,  jusqu'au rebrous- 
sement  des  côtés.  La  partie  intermédiaire  en  a 
i3  ,  et  la  partie  triangulaire  ou  le  rostrum  B  en 
il  ta.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  1 1  c.  m.  Les 
rebords  ont  a  ou  3  c.  m.  d'élévation.  Le  passage 
de  Pline  convient  parfaitement  à  l'un  ou  l'autre 
de  ce*  deux  socs.  Il  a  parlé  dans  la  description 
du  précédent  soc  d'une  queue  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  levier,  pour  indiquer  une  longueur 
pareille  à  celle  du  sep  :  il  dit  ici  :  Nec  totum  por- 
rectum  dentals,  pour  exprimer  un  soc  qui  n'est 
adhérent  qu'à  l'extrémité  du  sep  :  passage  que  je 
ne  trouve  oien  exprimé  nulle  part.  La  quatrième 
espèce  de  soc  dont  parle  Pline  me  paraît  conve- 
nir parfaitement  à  celui  de  l'araire  romain  qui 
a  été  figuré  en  perspective  (fig.  a8\  et  que  je 
donne  ici  vu  de  face ,  (Jîg.  43).  En  effet  «  a  une 
lame  allongée,  large  à  sa  base,  aiguë  vers  sa 
pointe,  et  tranchante  sur  les  eûtes. 

Pline,  en  décrivant  la  charrue  à  roues  des 
Gaulois  Rhétiens ,  dit  que  son  coAtre  avait  la 
forme  d'une  bêche.  Cette  cinquième  espèce  de 
soc  pouvait  avoir  de  l'analogie  avec  celui  qui  a 
été  représenté  aux  figures  3a  et  3y,  ou  ressem- 
blait à  un  soc  à  levier  dont  la  lame  présenterait 
une  certaine  largeur  à  son  extrémité. 

La  dernière  partie  de  la  charrue  dont  il  me 
reste  à  parler  dans  cette  dissertation  sur  les  ins- 
trumens  aratoires  des  anciens  peuples ,  est  celle 
oui  compose  l'âge,  et  que  les  auteurs  romains 
désignent  sous  le  nom  de  buris.  Nous  allons 
chercher  à  fixer  la  signification  de  ce  mot  qui 
nous  paraît  généralement  avoir  été  mal  entendu. 
Un  des  anciens  commentateurs  de  Virgile  définit 
ainsi  ce  mot  :  Buris  ^pars  aratri  curva.  Mais  cette 
définition  ne  dit  rien,  car  les  âges  sont  courbes 
dans  presque  toutes  les  charrues.  M.  Monge, 
dans  les  deux  savans  mémoires  sur  les  instru- 
mens  d'agriculture  dos  anciens  qu'il  a  publics  dans 
les  recueils  de  l'Institut ,  et  dont  j'ai  profité  pour 
oe  travail ,  dit  que  Virgile  désigne  par  le  mot  de 
buris  un  morceau  de  bois  plié  comme  un  genou , 
1  j  1 1 1  forme  à  la  fois  une  partie  du  timon  et  une 
partie  du  sep.  Voici  le  passage  du  poète  latin  : 

Continua  in  sitvis  magna"  vi  rtflexa  domatur 
ln  burim  et  curvi/ormam  accipit  ulmut  aratri. 
Huic  a  itirpe  pedes  temo  protentut  in  octu. 

Virgile  conseille  aux  cultivateurs  de  ployer 
avec  force  l'ormeau  qui  croît  dans  les  forets ,  et 
de  lui  donner  la  forme  courbe  que  doit  avoir 
celte  partie  de  la  charrue  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  buris.  Il  n'est  pas  question  ici  de  coudure, 
ni  d'une  simple  courbure  telle  qu'on  la  voit 
dans  un  grand  nombre  de  charrues  ,  à  l'extré- 
mité de  la flèche  qui  s'ajustesurlesep.  Le  molburis 


) 

indiqiteun  âge  de  forme  dcmi-circulaite  A  qui  se 
lie  par  l'une  Je  ses  extrémités  Bausep ,  etquis  at- 
tache de  l'autre  à  la  flèche  C  ou  timon ,  comme 
on  le  voit  dans  une  charrue  du  royaume  de  Va- 
lence, dont  la  représentation  a  été  donnée  sous 
la  figure  35.  Le  mot  huic  se  rapporte  à  buris, 
et  non  pas  à  aratri,  ainsi  que  l'explique  Scrvius; 
car  Virgile  dit  qu'il  faut  ajouter  à  l'extrémité 
de  l'âge  recourbe,  huic  à  stirpe,  une  flèche  ou 
un  timon  long  de  huit  pieds,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  charrue  du  royaume  de  Valence,  qui 
semble  a  voir  été  sous  les  yeux  du  poète,  lorsqu'il 
en  faisait  la  description  dans  ses  beaux  ver». 
L'âge  recourbé  de  cette  charrue  A  B,  qui  a  17 
d.  m.  de  long,  se  joint  par  un  lien  à  l'extré- 
mité inférieure  de  la  flèche  C  Cette  dernière  qui 
a  a3  d.  m.  de  long  se  fixe  par  son  autre  extrémité 
D  au  joug  des  animaux.  Il  est  à  remarquer  que 
la  longueur  que  j'ai  trouvée  à  cette  nièce,  dif- 
fère peu  sensiblement  de  celle  que  Virgile  in- 
dique ;  car  le  pied  romain  antique ,  je  parle  de 
celui  que  j'ai  mesuré  au  capitolede  Rome,  a  exac- 
tement 39  c.  ni.  et  demi  ;  ce  qui  donne,  pour 
8  pieds,  a36*  c.  m.  La  flèche  de  la  chamie  de 
Valence  ayant  une  longueur  de  a3o  c.  m. ,  la 
différence  ne  se  trouve  être  que  de  6  c.  m. 

Ce  genre  de  construction  prouve  la  sagacité 
des  Romains ,  qui  donnaient  à  l'âge  de  leurs 
charrues  une  forme  courbe ,  afin  que  son  extré- 
mité 11  se  trouvant  placée  à  peu  de  distance  du 
soc,  et  dans  la  ligne  directe  du  tirage  ,  leur 
charrue  éprouvât  moins  de  frottement ,  et  que 
les  animaux  eussent  moins  de  résistance  à  vain- 
cre. En  effet ,  le  point  de  la  plus  grande  résis- 
tance placé  sur  la  lame  du  soc ,  est  en  ligne 
droite  avec  le  point  de  tirage  ,  ainsi  que  l'indi- 
quent les  Ugnes  ponctuées  E,  qui  varient  se- 
lon que  l'extrémité  du  timon  se  trouve  plus  ou 
moins  élevée.  Le  soc  F  de  celte  cliarvuc  ,  dont 
la  queue  G  ,  désignée  par  des  poiuts  ,  est  très- 
allonirée ,  est  garnie  sur  ces  deux  cotés  de  deux 
couteaux  H,  H,  formant  le  prolongement  de 
l'angle  de  ce  même  soc ,  et  servant  à  couper 
une  bande  de  terre  plus  ou  moins  considérable , 
selon  qu'on  veut  donner  plus  ou  moins  de  lar- 
geur au  sillon. 

Toutes  les  cliarrues  anciennes  que  nous  avons 
représentées,  et  celles  des  temps  modernes  qui 
leur  ressemblent,  sont  bien  éloignées  du  degré  de 
perfection  auquel  nous  sommes  parvenus  dans 
ces  derniers  temps;  et  les  Romains,  malgré  leur 
habileté  dans  1  art  agricole  ,  avaient  comme 
nous  des  instrumens  très-défectueux.  Ils  em- 
ployaient dans  quelques  cantons  d'Italie,  ainsi 
que  cela  a  lieu  en  France ,  huit  bœufs  sur  la 
môme  cliarrue.  Ciun  ,  multifiaruun  in  Italia 
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octoni  bot  es  ad  sùtçulos 
1.  i8,  c.  47. 

Après  avoir  parlé  des  instrument  de 
il  est  à  propos  «le  décrire  la  manière  t 


anhtlcnt ,  Pl. 
labour , 


propos  de  décrire  la  manière  dont  les 
anciens  attelaient  les  animaux  à  In  charrue.  On 
sait  qu'ils  préféraient  généralement,  pour  ce 
travail ,  le  bœuf  aux  chevaux  ,  aux  mulets  et 
aux  anes ,  quoique  ces  animaux ,  et  même  les 
vaches  ,  fussent  employés  dans  quelques  cir- 
constances. De  là  vient  l'adage  latin ,  equus  in 
quadrigis ,  in  aratro  boves. 

Plutarque  a  dit ,  d'après  Hérodote  ,  que  les 
anciens  Egyptiens  jetaient  la  semence  sur  leurs 
champs  aussitôt  que  les  eaux  du  Nil  s'élaient 
retirées  ,  et  que  pour  recouvrir  la  semence , 
ils  y  lâchaient  des  troupeaux  de  cochons  qui 
foulaient  et  retournaient  la  terre  avec  leurs  pieds 
et  leurs  museaux.  On  a  cherché  à  prouver  ce 
récit  en  citant  l'exemple  des  hahitans  de  l'île 
de  Timon ,  qui  font  piétiner  leurs  rizières  par 
des  troupeaux  de  buffles.  Mais  les  circonstances 
et  le  but  qu'on  se  propose  dans  les  deux  pays, 
diffèrent  totalement.  Les  Égyptiens  jettent  la  se- 
mence sur  des  terres  encore  fortement  humec- 
tées après  la  retraite  des  eaux  du  Nil.  Des  trou- 
peaux «le  cochons,  non-seulement  ne  soulève- 
raient pas  le  sol  avec  leur  grouin ,  et  n'enter- 
reraient pas  les  grains ,  mais  au  contraire  les 
dévoreraient;  tandis  que  dans  les  rixières  qui 
sont  fangeuses,  et  couvertes  de  quatre  décimètres 
d'eau,  les  troupeaux  de  hufiles,  parle  piétine- 
ment ,  divisent  la  terre,  la  mélangent  avec  l'eau , 
et  produisent  à  peu  près  le  même  effet  qu'une 
charrue  qui  remue  un  terrain  innondé. 

Les  anciens  attelaient  les  bœufs  par  le  cou 
ou  par  les  cornes ,  comme  cela  se  pratique  de 
nos  jours.  Cicéron  ,  qui  était  plus  habile  en 
éloquence  qu'en  histoire  naturelle,  prétend  que 
le  cou  de?  bœufs  est  formé  pour  le  joug,  et  leurs 
larges  et  fortes  épaules ,  pour  tirer  la  charrue. 
Ccnices  autem  nota*  ad  jugum  ;  titm  vires  hu- 
meronun  et  latitudines  ad  aratra  ejetrahenda. 
Ce  passage  prouve  au  moins  que  les  Romains 
attelaient  généralement  les  bœufs  par  le  cou. 
Columcllc,  en  parlant  des  deux  méthodes,  ap- 
prouve celte  dernière,  et  donne,  avec  beaucoup 
de  sagacité,  les  raisons  de  son  opinion,  qui 
était  partagée  par  tous  les  bons  agriculteurs 
de  son  temps:  Plus  enim,  dit-il,  queunt  pecu- 
des  collo  et  perfore  conari  quant  cornions. 

Pline  nous  apprend  que  les  vaches  des  Alpes, 
qui  produisaient  beaucoup  de  lait,  quoiqu'elles 
fussent  assujetties  au  travail ,  étaient  attelées 
par  les  cornes  et  non  par  le  cou.  La  manière  de 
fixer  le  joug  sur  le  cou  des  bœufs  était  aussi 
"  ez  les  anciens  que  parmi 


Nous  donnerons  \Jig-  44  j  >  pour  modèle  «le 
joug  antique ,  celui  qui  est  représenté  parmi 
les  peintures  du  Térencc  du  Vatican.  M.  Mon- 
gcz  croit  [qu'il  est  de  l'espèce  de  ceux  qu'où 
mettait  sur  le  cou  des  animaux.  La  largeur  et 
la  forme  des  «leux  courbures  qu'il  porte  à  ses 
extrémités  me  parait  plutôt  destinée  à  èlre  ap- 
pliquée sur  le  front  des  bœufs  que  sur  leur 
cou.  On  pourra  en  juger  par  la Jigiire  ^5  ,  qui 
représente  celui  dont  on  fait  usage  aujourd'hui 
dans  la  campagne  de  Rome  ,  et  qui  s'adapte  sur 
le  cou  de  ces  animaux.  11  a  une  longueur  de 
ifia  c.  m.,  c'esl-à-dire  i3  c.  m.  de  A  en  H, 
ao  de  BnCj  27  de  C  en  D  ,  et  1 1  de  D  en  E. 
Son  épaisseur  est  de  i3  c.  m.  et  sa  largeur  de 
10.  Deux  morceaux  de  bois  retenus  sur  le  joug 
par  une  corde,  et  réunis  par  un  lien  dans  la 
partie  inférieure ,  font  la  fonction  de  collier. 
Le  joug  de  Toscane  diffère  peu  de  celui  de 
Rome;  il  s'assujettit  contre  le  cou  des  bœuf» 
avec  une  plaque  en  fer  d'un  côté  et  une  corde 
de  l'autre.  On  se  sert  de  cordes  dans  d'autres 
endroits.  Les  anciens  Romains  et  les  Grecs  em- 
ployaient'à  cet  usage  de  larges  couroies.  Mais 
on  doit  toujours  préférer  les  colliers  qui  ne  fa- 
tiguent pas  les  animaux  comme  le  joug,  et  qui  ne 
portent  que  sur  le  sommet  du  cou.  Nous  don- 
nons {fi».  46  )  un  joug  antique  qui  s'appliquait 
sur  le  cou  ,  et  qui  se  fixait  par  des  courroies.  Il 
est  tiré  d'une  peinture  d'Herculanum,  où  il  est 
iployé  à  l'attelage  de  deux  cerfs. 


Nous  allons  parler  des  instrument  relatifs  : 
récoltes  de  grains,  et  à  leur  battage.  Les  pre- 
miers cultivateurs,  qui  vivaient  dans  des  climats 
tempérés  ,  et  qui  trouvaient  dans  toutes  les  sai- 
sons de  vastes  pâturages  pour  la  nourriture  de 
leurs  troupeaux,  négligèrent  de  recueillir  les 
pailles,  et  se  contentèrent  des  épis  qui  devaient 
servir  à  leur  nourriture.  Les  monumens  de  la 
plus  haute  antiquité  nous  offrent  en  effet  des 
moissonneurs  qui  coupent  les  épis,  et  laissent  la 
paille  dans  les  champs.  Cette  opération  se  trouve 
représentée  fidèlement  dans  une  peinture  de 
l'ancienne  Elethyia  en  Egypte  f_/îg.  46). 

Les  hommes,  qui  avaient  d'abord  employé 
une  lame  ordinaire  ou  un  couteau  pour  couper 
les  tiges  de  blé  ,  ainsi  que  le  prouve  un  passage 
de  la  vie  de  Cléomène  par  Plutarque ,  trouvè- 
rent que  ce  genre  de  travail  devenait  plus  ex- 
péditif  en  donnant  une  courbure  à  la  lame,  et 
en  y  adaptant  un  manche  incliné.  Us  reconnu- 
rent ensuite  qu'une  courbure  demi  -  circulaire 
était  encore  plus  favorable.  On  retrouve  cette 
forme  (  yojr.fig.  47) ,  sur  le  revers  d'une  mé- 
daille d'un  des  rois  des  Lagides,  publiée  par 
.EnCn  on  découvrit  qu'une  lame  à  dent 
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